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L’Arlberg-Express venait d’entrer dans la gare centrale d’Innsbruck. Il était 12 h 10.

Prenant quelques instants de détente, le contrôleur descendit sur le quai.

Le martèlement sec de deux talons de chaussures frappant le ciment avec régularité lui fit machinalement tourner la tête.

Il ne put retenir un léger sifflement. Une magnifique créature bronzée passa devant lui, se dirigeant rapidement vers les voitures de première classe.

Elle s’arrêta devant le premier wagon, demeura un instant une jambe sur le marchepied, la tête tournée vers l’extrémité du quai.

Mises en valeur par un court manteau en gabardine, ses jambes, à elles seules, offraient un vivant tableau suggestif.

Le contrôleur resta sur place, à la contempler. Il songea que pour avoir ce teint bronzé, elle ne pouvait que revenir des sports d’hiver.

Quelqu’un le bouscula en s’excusant. Machinalement, il avança de quelques pas dans sa direction pour lui proposer ses services et rencontra un regard froid et hautain qui le cloua sur place.

Grande, elle le paraissait encore plus avec la ceinture de son manteau qui marquait haut sa taille. Ses cheveux aussi blonds et raides que de la paille, étaient coupés très court, à la mode 1925. Son nez droit et minuscule donnait à son visage une expression de pureté qu’accentuaient encore ses yeux bleu pervenche trop larges.

Dans la main droite, elle tenait une petite mallette peu encombrante. Elle portait son sac accroché à son épaule, avec désinvolture.

Une imperceptible lueur dans les yeux, la jeune femme scruta toute la longueur du quai.

Attendait-elle quelqu’un ?

Au-dessous d’elle, le contrôleur la fixait toujours d’un regard admiratif. Elle haussa les épaules et pénétra dans le couloir pour rejoindre le compartiment dans lequel sa place avait été réservée.

Le train semblait bondé.

Eliza Martin posa sa mallette sur la banquette, l’ouvrit et en sortit une revue française qu’elle jeta discrètement sur le siège d’en face, marquant ainsi les deux places côté couloir.

Deux autres places étaient occupées par une vénérable grand-mère et sa petite-fille, une adorable enfant aux nattes blondes qui paraissait un peu effrayée par le va-et-vient incessant.

Tout semblait normal.

Soulagée, Eliza reprit le couloir et descendit du train. Elle longea le wagon de première classe et passa devant la plaque indiquant : « Innsbruck-Vienne. »

Subitement, elle eut l’impression que quelqu’un s’intéressait à elle, dans son dos. Un léger frémissement lui parcourut le creux des reins.

Elle avait l’habitude et savait ce que cela voulait dire.

Vivement, elle se retourna.

Dans la foule, à présent clairsemée, un visage retint son attention, celui d’un homme grand, jeune, aux cheveux assez longs, presque beau si ce n’était son regard, des yeux pâles et durs sous des sourcils noirs, dans un visage à l’ovale mince et à la peau mate.

L’espace d’un court instant, ils se posèrent sur elle et Eliza comprit le danger malgré la réaction spontanée du jeune homme qui, levant les bras, semblait dire adieu à un autre voyageur.

D’un rapide coup d’œil, Eliza l’examina. Trench-coat au col relevé, carrure athlétique, une allure en apparence normale, mais quelque chose d’indéfinissable en plus… ses yeux oui, mais aussi ses mains, larges et osseuses. L’une serrait un journal et l’autre s’apprêtait à entrer dans la poche du trench-coat.

Eliza s’était déjà détournée et, légère, regagna son wagon.

Deux autres places étaient maintenant occupées. À côté de la sienne, un gros homme au teint rubicond, coiffé d’un minuscule chapeau tyrolien à courte plume verte, la cinquantaine bien sonnée, s’étalait confortablement sur son siège.

La place en face d’elle était prise, comme convenu. Cela la rassura, mais selon les consignes qu’elle avait reçues, ils devaient faire semblant de ne pas se connaître.

Eliza posa son sac, retira son manteau et apparut dans une robe de tricot bleu marine qui moulait étroitement ses formes pleines.

Galamment, le gros homme se leva, saisit sa petite mallette et la déposa dans le filet au-dessus d’elle, à côté de son propre bagage, une sorte de sac tyrolien de luxe.

— Merci monsieur, fit Eliza en allemand en lui tendant son manteau qu’il s’appliqua assez maladroitement à étaler par-dessus son bagage.

Elle eut un large sourire, l’autre salua de la tête. Tous deux s’assirent côte à côte.

En face d’elle, indifférent à l’arrivée de cette belle fille, l’homme restait plongé dans la lecture de sa revue.

Sous la banquette, la chaleur du radiateur chauffait les jambes d’Eliza. C’était agréable.

Il faisait un temps magnifique mais froid pour cette période de l’année.

Son regard fit le tour du compartiment et s’attarda sur le magnifique spécimen masculin assis en face d’elle, cet homme qui allait lui faire prendre des risques énormes.

En sa présence, elle n’avait plus peur. Elle avait conscience de ses possibilités. Il lui avait dit un jour qu’elle était faite pour ce genre d’aventure et depuis, elle s’en tirait très bien.

Elle le regarda encore. Impassible, beau comme un prince ou un capitaine de bateau pirate, bronzé lui aussi, elle ne l’avait jamais vu autrement… Des yeux bleu tendre comme le ciel mais qui pouvaient devenirs durs comme de l’acier… Il possédait cette allure qu’ont les hommes rompus à toutes les disciplines sportives.

Une douce chaleur l’envahissait. Alanguie, elle croisa ses jambes superbes.

Fermant les yeux, elle songea que les mains nerveuses qu’elle avait en face d’elle, devaient être douces quand elles caressaient. Elle était sûre qu’il pouvait devenir l’homme de sa vie. Encore fallait-il qu’il le veuille…

Le petit ruban noir qu’il avait fixé à son revers semblait lui rappeler qu’il la considérait comme la veuve d’un ami, ce qu’elle était.

Lentement, elle rouvrit les yeux. Du marbre en face d’elle… La jeune femme soupira intérieurement. Il valait mieux qu’elle pense à ce qu’il lui avait demandé.

Son rôle consistait à attirer l’attention sur elle en donnant une impression de mystère. Il lui fallait composer une attitude, camper un personnage. C’était un travail délicat et constant, mais un jeu pour Eliza. Elle le faisait sans y songer tant elle était imprégnée de la mission qui lui avait été confiée.

Un haut-parleur pressa les voyageurs.

 « Attention ! Attention ! »

C’était l’heure du départ.

« Le train en direction de Vienne… »

Encore quelques secondes, puis lentement, la locomotive arracha les wagons à leur immobilité relative. Un coup de sifflet strident déchira l’air.

Pendant quelques instants, Eliza, songeuse, regarda du côté du couloir, le défilé des voyageurs à la recherche de leur place, valises au bout des bras.

Soudain, elle fut en éveil. Elle venait de le reconnaître. Il suivait lentement la file des retardataires, cherchant semblait-il lui aussi, sa place. Son regard fit le tour du compartiment sans paraître la remarquer dans son coin et il poursuivit sa marche.

La tension avait été grande avant le départ, maintenant, elle se sentait mieux, soulagée, comme un acteur qui a attendu et qui à l’instant où il entre en scène, se sent délivré.

Les dés en étaient jetés. Le train quittait la gare. On entendait les roues qui passaient sur les aiguillages, il glissait devant les maisons sales, tristes, comme toutes les bâtisses le long des voies à la sortie des grandes gares.

Il faisait beau heureusement, cela rendait le spectacle moins déprimant.

Prenant de la vitesse, le train ponctuait sa course de coups de sifflet.

Eliza avait la certitude que l’homme qui venait de la prendre en charge était là quelque part, dans le couloir, aux aguets.

Elle pensait que dans le train, rien ne pouvait lui arriver bien qu’elle ignorât ses intentions.

Était-il uniquement chargé de la suivre ou plus radicalement de la supprimer ?

Elle sourit, chassant de sa pensée cette éventualité macabre.

Le train approchait de Kitzbühel et la ligne décrivit une large courbe. À travers les vitres du compartiment, Eliza découvrit au loin les montagnes dominant la célèbre station de sports d’hiver. Le fond de paysage enneigé faisait un contraste d’une beauté saisissante avec le ciel bleu.

Malgré l’incertitude du danger qui la menaçait, elle se sentait envahie par un engourdissement agréable, dû pour une part au bruit monotone des roues glissant sur les rails, mais surtout à la présence de l’homme assis en face d’elle.

Eliza laissa de nouveau ses pensées vagabonder, un léger sourire flottant sur ses lèvres.

— Jolie contrée, qu’en pensez-vous ?

Elle sursauta. Le gros Autrichien assis à côté d’elle, s’était légèrement penché sur elle.

La jeune femme eut un dernier regard vers le paysage puis elle répondit d’une voix neutre.

— Pas mal, oui.

— Si vous allez à Vienne, moi aussi, reprit-il avec un rire gras.

— Ah, murmura Eliza, l’air vague.

L’homme mourait d’envie d’engager la conversation et elle s’amusa de le sentir déçu par ses brèves réponses.

Il insista, reparla de la beauté du paysage mais c’était visiblement la beauté d’Eliza qui l’intéressait. La jeune femme eut un regard vers le chapeau de l’Autrichien qui eut un sourire plein de confusion.

Il s’empressa de l’enlever puis il interrogea.

— De quel pays êtes-vous ?

Eliza prit volontairement un léger accent pour répondre.

— Faites un petit effort pour deviner.

— Hollandaise… ou Australienne ?

— Non, Américaine par mariage, mais bravo ! Hollandaise de naissance. Veuve depuis cinq ans.

Le bonhomme était tout heureux de sa réussite et des renseignements qu’elle lui donnait. Eliza raconta un peu une partie de sa vie, du vrai, du faux, tout mélangé, comme ça, par jeu.

Tout en parlant, elle regardait de temps à autre son vis-à-vis. Quelle force de décontraction ou de concentration…

On aurait dit qu’il ne comprenait rien, qu’il était détaché de tout. Pourtant, il savait être féroce ou charmeur. Pour Eliza, il réunissait toutes les qualités du mâle, un cœur de sportif, un cerveau de champion d’échecs.

Pour le reste, elle avait entendu parler de ses exploits amoureux. Elle aurait aimé être parmi ses victimes, encore que ce terme la fasse sourire. Elle saurait bien ne pas être une victime. Retenir un tel homme, voilà qui devait être passionnant.

Une ombre fugitive dont elle reconnut la nuque et le dos passa dans le couloir.

Elle n’entendait plus ce que lui racontait l’Autrichien en train de faire le beau à côté d’elle. Cet homme passant et repassant dans le couloir la ramenait à l’objectif de sa mission.

L’autre finit par s’apercevoir qu’il parlait tout seul et quand elle revint sur terre, elle se rendit compte qu’il était froissé. Il avait détourné la tête, l’air renfrogné, les lèvres pincées.

La petite fille aux nattes le regardait fixement en mangeant une banane tandis que la grand-mère entamait un petit somme.

Eliza pensa un court instant à réparer la mauvaise impression qu’elle avait donnée d’elle, mais cela n’avait aucune importance après tout. Elle avait autre chose à faire et à penser.

Dans le compartiment, c’était le calme plat. Eliza en profita pour faire le point.

L’homme qui la suivait était repassé dans le couloir après un court arrêt dans une station dont elle n’avait pas retenu le nom.

Allait-il venir s’assurer après chaque arrêt qu’elle se trouvait toujours dans son compartiment ? Il suffirait qu’elle se lève et qu’elle fasse quelques pas dans le couloir pour l’apercevoir.

Une tentation lui traversa l’esprit. Que ferait-il si elle lui adressait la parole, par exemple… Puis elle se dit qu’elle jouait un jeu dangereux, qu’elle avait trop tendance parfois à prendre des risques inutiles. Il était heureux qu’elle soit sous la protection de son compagnon, même si celui-ci était muet comme une carpe. Par son sérieux, il lui rappelait l’importance de leur mission.

« Les consignes étaient… » se répéta-t-elle.

Le tintement cristallin d’une clochette la fit revenir à la réalité.

Elle aurait bien aimé aller au wagon-restaurant, mais comme elle risquait de croiser son suiveur, mieux valait ne pas être seule pour s’y rendre.

Comme il n’était pas question qu’elle y aille avec son compagnon de voyage, elle tourna la tête et s’adressa à l’Autrichien.

— Est-ce que cela indique le service du wagon-restaurant ? questionna-t-elle hypocritement d’une voix suave.

L’autre retrouva subitement son sourire.

— Certainement, madame, et je m’apprêtais à m’y rendre moi-même.

Il s’extirpa de la banquette. Les talons joints, il s’inclina légèrement devant elle.

— Me feriez-vous l’honneur d’être mon invitée ?

« C’était trop beau. Quelle aubaine ! » se dit Eliza.

Elle le regarda, eut un radieux sourire et se leva en répliquant.

— J’accepte volontiers.

— C’est par ici, indiqua l’Autrichien en la précédant.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath resta quelques secondes dans le compartiment après le départ d’Eliza Martin et du gros Autrichien, le temps de leur laisser plusieurs mètres d’avance dans le couloir.

Sous son apparente indifférence, il avait remarqué qu’elle réagissait au passage d’un homme qu’il n’avait pu voir que de dos, probablement son suiveur qu’elle avait dû repérer.

Il avait craint un instant que ce ne fut le gros homme de leur compartiment, mais puisque la jeune femme avait engagé la conversation avec lui et accepté sans hésiter son invitation, c’est qu’il n’était pas en cause.

Cependant, ce n’était pas prévu au programme. Aurait-elle eu peur au dernier moment de se rendre seule au wagon-restaurant ?

Hubert hâta le pas dans le couloir pour ne pas quitter sa collaboratrice de vue trop longtemps.

Tout en se frayant un passage, il se dit qu’elle avait tout de même du cran d’avoir accepté de jouer le rôle de la chèvre dans cette affaire.

Curieuse fille…

Hubert, en général beaucoup trop sensible au charme féminin, ne l’était absolument pas au sien, et pourtant, quelle belle fille… et que de ravages elle avait dû causer autour d’elle.

Servie par une « nature », elle attirait irrésistiblement le mâle. Elle disposait généreusement de son corps pour le bon motif, et ce bon motif, pour elle, c’était la C.I.A.

Elle y était entrée comme on entre en religion. Hubert la soupçonnait d’y trouver son compte.

Avec lucidité, elle allait au-devant du danger. À mieux analyser son comportement, on aurait pu dire qu’elle le recherchait. Incontestablement, les situations difficiles l’attiraient et lui procuraient un climat dans lequel elle se complaisait sexuellement.

Lorsque Hubert atteignit le wagon-restaurant, Eliza était déjà installée à une table, ayant l’air d’écouter attentivement son volubile compagnon, mais son regard fixe était posé sur une nuque garnie de cheveux mi-longs dont il reconnut la coupe très arrondie.

C’était l’homme qu’il avait déjà vu, de dos, passer devant leur compartiment. Aucun doute, c’était lui le suiveur d’Eliza.

En attendant que le serveur lui trouve un endroit libre, Hubert se plaça de telle sorte qu’il put détailler l’homme à loisir sans que celui-ci se doute un seul instant de l’attention dont il était l’objet. Au bout de quelques secondes, Hubert se détourna d’un mouvement naturel. Il n’oublierait plus ses traits.

On lui indiqua finalement une place en face d’une dame d’un certain âge et il s’empressa de commander le menu.

*
* *

Eliza était intriguée. Pas une seule fois son suiveur ne s’était retourné. Elle avait remarqué le manège d’Hubert mais l’homme ne semblait s’être aperçu de rien.

Il avait terminé son repas, s’étant contenté d’un seul plat et attendait qu’on lui apporte l’addition, le visage tourné vers la vitre.

Elle l’examina en détail comme il se levait. Elle ne le trouvait pas dénué d’intérêt et se sentait troublée. Une légère excitation s’empara d’elle jusqu’au moment où il quitta le wagon-restaurant.

À côté d’elle, son compagnon parlait, parlait, sans attendre de réponse. Il était habitué, savait qu’elle feignait de l’écouter, et il était ravi lorsqu’elle lui répondait par monosyllabes.

Surtout ne pas rompre le charme…

— Voulez-vous encore du vin, madame ?

— Pardon ?

L’homme répéta.

— Voulez-vous que je commande une autre bouteille, chère madame ?

— Oh non merci, j’ai déjà trop bu.

— Alors, du café ?

— Volontiers.

Il arrêta le serveur par la manche.

— Et puis, deux cognacs et l’addition…

Eliza ayant refusé l’alcool, l’Autrichien but les deux verres, puis alluma béatement un cigare.

Il était tout à fait congestionné maintenant et lançait des regards autour de lui pour voir l’effet que produisait la présence d’une telle beauté à sa table.

— Vous avez vu notre compagnon de compartiment ? questionna-t-il enfin, ne trouvant sans doute plus d’autre sujet de conversation.

— Non, répondit Eliza. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a ?

— Eh bien, je trouve qu’il n’est pas très causant. C’est un ours.

La jeune femme sourit intérieurement mais le plus sérieusement du monde, elle assura.

— Je crois qu’il a du chagrin…

— Comment savez-vous ça ? bafouilla l’homme.

Se penchant vers lui, Eliza souffla.

— Vous n’avez pas remarqué le petit ruban qu’il porte au revers de son veston. Il doit être en deuil…

L’homme qui n’avait, jusqu’alors, eu d’yeux que pour la resplendissante créature qu’il avait à côté de lui, concéda qu’il n’y avait pas prêté attention.

Eliza se dit qu’Hubert avait trouvé là un bon truc pour pouvoir s’isoler en public sans pour autant paraître bizarre.

— Partons-nous ? lança-t-elle.

Avec un soupir de regret, le gros homme se leva.

Avant de quitter le restaurant, Eliza jeta un coup d’œil derrière elle et vit qu’Hubert se levait de sa table, lui aussi.

Dans les couloirs menant à leur compartiment, Eliza tenta de découvrir son suiveur, en vain. Il ne devait pas être loin pourtant, peut-être dans la voiture qui suivait la leur. Elle le sentait présent tout comme elle pressentait l’imminence d’un danger.

Les couloirs étaient vides de gens. L’Autrichien ouvrant la marche, suivi d’Eliza, ils arrivèrent rapidement à leur compartiment.

La vieille dame somnolait toujours.

La jeune femme eut un sourire pour l’enfant sage assise à côté d’elle.

Son cigare aux lèvres, l’Autrichien se cala le plus confortablement possible contre sa banquette et se mit à tirer avec force sur son havane.

Hubert Bonisseur de la Bath arriva à son tour, marqua un temps d’hésitation et finalement resta dans le couloir.

Par la porte ouverte sur le couloir, il entendit Eliza demander le prénom de la petite fille.

Tout d’abord, elle n’obtint aucune réponse et puis, timidement, sur une nouvelle question, l’enfant murmura quelques mots qu’il ne put saisir.

Au bout d’un moment, l’enfant aux nattes s’enhardit, elle voulait jouer maintenant, jouer avec… Elle devait désigner un objet.

Quelque chose d’angoissé dans le ton interrogateur d’Eliza le fit se retourner.

La petite fille, debout au milieu du compartiment, plantée devant le gros homme, montrait de son petit doigt pointé le sac tyrolien de l’Autrichien.

— Jouer avec la boîte que le monsieur a mis là…

L’Autrichien, importuné par l’enfant, la repoussa.

Hubert croisa le regard affolé d’Eliza.

D’un geste impératif, il lui fit comprendre qu’elle devait descendre le sac pendant que lui-même s’arc-boutait sur la vitre du couloir pour la faire coulisser vers le bas.

Croyant à un jeu entre Eliza et l’enfant, l’Autrichien protesta faiblement quand la jeune femme, grimpée sur la banquette, saisit son sac, mais il tenta de s’interposer lorsqu’il vit Hubert s’en emparer d’un geste vif et le lancer par la vitre.

— Mais qu’est-ce… vous êtes…

Il se précipita dans le couloir, se pencha à l’extérieur dans l’espoir dérisoire de rattraper son bagage, puis ses yeux et sa bouche s’arrondirent et une expression d’intense terreur se peignit sur ses traits.

De l’autre côté du ballast, là où avait atterri son sac, une grande flamme rouge orangé s’élevait, visible encore malgré la distance qui augmentait inexorablement avec la vitesse du train.

Le gros homme se redressa, son regard affolé allant alternativement d’Hubert à Eliza. Son cigare était tombé à terre et la cendre maculait le devant de son veston.

Hubert approcha son visage du sien et murmura avec une colère feinte, les dents serrées.

— Terroriste, hein ?

L’homme se mit à secouer la tête énergiquement, incapable de prononcer un mot.

Eliza s’interposa entre Hubert et l’Autrichien et posa une main sur le bras de ce dernier.

— Ce n’est certainement pas monsieur qui a mis cet engin, fit-elle à mi-voix, nous ne nous sommes pas quittés.

— Alors, c’est lui qui était visé et nous y serions tous passé, même l’enfant.

Le gros homme déglutit péniblement avant de bafouiller.

— Voulez-vous que je fasse arrêter le train ?

Hubert haussa les épaules.

— On ne peut plus rien prouver, grommela-t-il. Vous ferez ce que vous voudrez une fois que nous serons arrivés à Vienne. Après tout, vous êtes dans votre pays, moi je suis étranger. Cela ne me regarde pas…

Eliza s’empara du bras de l’Autrichien et lui dit avec une douceur feinte.

— Venez, retournons au restaurant, on nous servira bien un alcool. Cette fois, j’en ai besoin.

Le gros homme secoua une nouvelle fois la tête et suivit mécaniquement la jeune femme. Il ne paraissait pas encore réaliser totalement ce à quoi il venait d’échapper et se laissait conduire comme un automate, l’esprit bloqué.

Hubert les regarda s’éloigner, se disant qu’il n’aurait plus manqué que cet imbécile tire la sonnette d’alarme.

Il avait eu chaud.

Il remonta la vitre par laquelle un vent froid s’engouffrait, reprit sa place dans le compartiment et sourit à son tour à la petite fille qui le regardait avec de grands yeux étonnés.
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La machine s’immobilisa devant le butoir. L’Arlberg-Express venait de faire son entrée dans la Westbanhof de Vienne.

Eliza se saisit de sa petite mallette que lui tendait l’Autrichien. Elle approcha sa main de la poignée de la portière mais fut devancée par ce dernier.

— Merci monsieur… À un prochain jour, lâcha-t-elle sèchement.

L’autre la regarda partir avec de gros yeux humides en se disant qu’il ne comprendrait jamais rien aux femmes.

Machinalement, il chercha des yeux son bagage, avant de se souvenir de ce qu’il s’était efforcé d’oublier en ingurgitant force alcools.

Revenu dans son compartiment, il avait dû dormir comme une brute jusqu’à Vienne. Et maintenant, il était tout seul. Il n’avait même pas réalisé à quel moment ses compagnons de voyage étaient descendus.

Sur le quai, à part quelques personnes venant à contresens dans l’espoir d’accueillir plus vite le voyageur qu’elles étaient venues chercher, tout le monde se pressait vers la sortie.

Eliza marchait vite, frémissante, consciente du danger. Elle était sur ses gardes. On le serait à moins…

Si Hubert ne s’était pas trouvé là et surtout s’il n’avait pas réagi avec la promptitude et la décision qui le caractérisaient, ils seraient, à l’heure actuelle, transformés en petits bouts de chair calcinée que des hommes essaieraient de rassembler comme un puzzle pour en reconstituer des corps humains : deux hommes, deux femmes, une enfant…

Pour avoir mordu à l’hameçon, on avait mordu…

Plutôt expéditifs, ces gens.

Au portillon, l’employé, indifférent, attrapa son ticket au vol, sans même la regarder, tendant déjà mécaniquement la main vers le suivant.

Eliza sortit du flot des voyageurs et s’arrêta, indécise.

Elle se retourna légèrement et son regard survola les crânes des personnes qui se hâtaient derrière elle, pour tenter de situer, au-dessus de la marée humaine, un haut de tête qu’elle reconnaîtrait facilement à présent.

Elle ne remarqua rien de connu, poussa un petit soupir et se remit en marche vers la sortie.

L’homme avait dû descendre à la gare où le train s’était arrêté pendant qu’ils s’attardaient au wagon-restaurant, le gros Autrichien et elle.

Simple précaution…

Elle était presque déçue.

La grande porte franchie, elle s’aperçut que le temps avait changé. Un crachin humide et pénétrant s’abattit sur elle.

Après un temps d’hésitation, le col de son manteau de gabardine relevé, elle se dirigea rapidement vers la Mariahilfer Strasse et le Fuchs dont la devise était : « Pour le voyageur affamé. »

Ils étaient nombreux à être dans ce cas, visiblement.

Eliza suivit la foule qui s’agglutinait dans la grande salle enfumée. Il n’y avait pratiquement plus une place libre et elle ressortit presque aussitôt sans rien avoir consommé.

La pluie continuait à tomber, fine mais dense.

Elle fit signe à un taxi qu’un homme, surgi d’on ne sait où, lui souffla sous le nez.

Quel mufle !

Heureusement, aux abords de la gare, il n’en manquait pas et il s’en présenta un autre tout de suite après.

Elle donna l’adresse d’un bar sur le Ring, cette ceinture intérieure entourant la Vienne historique et qui était le point chaud de la ville.

Le chauffeur lui coula un regard intrigué, voulut dire quelque chose, puis se ravisa. Après tout, sa cliente devait savoir où elle mettait les pieds.

Les voitures étaient nombreuses, roulant sur l’asphalte humide et scintillant des lumières reflétées.

Eliza se sentait de nouveau nerveuse, comme un champion avant l’exploit. Elle eut envie de dire au chauffeur d’accélérer mais n’en fit rien.

L’homme conduisait vite et bien mais le mauvais temps n’arrangeait pas la circulation.

Au terme de sa course et comme la voiture ralentissait pour se ranger le long du trottoir, un peu plus loin qu’un taxi qui venait de s’arrêter, la jeune femme se retourna pour voir si elle se trouvait bien devant le Ring Bar.

Elle vit un homme descendre de l’autre taxi et s’y engouffrer.

Elle eut un pincement au cœur. Elle le reconnaissait. C’était celui qui avait grimpé dans le premier taxi à qui elle avait fait signe à la porte du Fuchs.

Elle était filée de nouveau.

Le relais avait été pris et pas par des apprentis. Ainsi, en la devançant dans le bar, l’homme pensait-il passer inaperçu…

Eliza haussa les épaules. « Après tout, celui-là ou un autre, se dit-elle. De toute façon, maintenant, sa présence devait être signalée partout. »

Après avoir réglé son chauffeur et lui avoir laissé un honnête pourboire, elle entra résolument dans l’établissement. Il n’y faisait pas très clair.

De la musique douce sortait d’un juke-box et derrière son comptoir, un barman roux essuyait des verres avec componction, ne les reposant sur les tablettes de verre qu’après avoir regardé au travers pour s’assurer qu’il n’y restait pas la moindre trace de doigt.

La jeune femme choisit une table face à la porte mais assez près du téléphone et des toilettes. L’impatience et l’inquiétude la tenaillaient en même temps.

Il y avait peu de monde dans l’établissement.

En attendant la tasse de café qu’elle avait commandée au barman astiqueur, elle jeta discrètement un regard sur les clients du bar.

Deux hommes lançaient, à tour de rôle, des dés sur une piste ronde. Elle les regarda faire, rêveuse.

Elle savait que pendant ce temps-là, on était en train de la surveiller.

L’homme au taxi, debout devant le juke-box, semblait occupé à choisir un ou plusieurs disques, l’air absent, ses deux mains faisant tinter les pièces de monnaie dans ses poches.

Il avait un peu le même genre que celui du train, mais en plus vulgaire, plus petit et plus sinistre.

Leurs regards se croisèrent quand elle passa à côté de l’appareil pour aller aux toilettes, emportant avec elle sa mallette.

Elle resta suffisamment de temps pour que l’on puisse penser qu’elle était peut-être ressortie par la porte de secours, mais on devait connaître la maison et savoir qu’il n’y avait aucune issue de ce côté-là.

Elle retourna enfin dans la salle pour boire son café, après quoi elle décida de faire tout ce qu’il fallait pour se faire remarquer.

Elle se leva, sa petite mallette à la main, s’approcha du bar et s’enquit du téléphone. Le barman se contenta de lui indiquer l’endroit d’un geste, sans cesser d’essuyer ses verres.

Lorsqu’elle revint dans la salle, elle se dirigea de nouveau vers le bar et demanda au barman s’il y avait un bureau de l’American Express à Vienne.

Celui-ci lui répondit affirmativement.

Eliza lui adressa un sourire plein d’innocence avant de questionner.

— Où se trouve-t-il ?

— Je n’en sais rien, répliqua le rouquin d’un ton rogue.

Eliza le remercia et retourna s’asseoir à sa table.

L’homme au taxi était toujours devant le juke-box, mais il avait relevé la tête et détaillait effrontément la jeune femme.

Eliza laissa passer plusieurs minutes et se leva une nouvelle fois pour se diriger vers les lavabos. Tous les regards convergèrent vers elle.

*
* *

Quand Eliza revint dans la salle, un nouvel arrivant était accoudé au bar.

Jerry Stewart portait un verre à ses lèvres quand elle passa devant lui.

Blond aux yeux bleus, un nez cabossé par son passage dans les « Marines », donnait heureusement un air plus viril à sa tête un peu petite posée sur des épaules de lutteur.

S’il fut surpris de voir qu’elle était arrivée avant lui, il n’en laissa rien paraître. Elle savait qu’il ne bougerait pas tant qu’elle ne prendrait pas d’initiatives.

Le contact devait avoir lieu selon ses plans à elle.

Si tout se passait comme prévu, Eliza devait quitter le bar en trombe, protégée par Stewart. Ensuite, il lui faudrait le convaincre que, se sentant menacée, elle avait laissé le message qu’elle devait lui remettre dans les toilettes, et le persuader que le mieux était qu’il revienne le chercher.

Lorsque, ensemble, ils avaient mis les détails de cette mission au point, Hubert lui avait affirmé, avec un sourire qui voulait en dire long, qu’elle serait très bien dans ce rôle de faux jeton, vis-à-vis d’un Jerry Stewart très amoureux d’elle.

Cela l’amusait de voir qu’Hubert l’avait si bien percée à jour. Il était le seul à savoir de quoi elle était capable. Elle aimait allumer, jouer avec le feu… Il n’y avait que lui qu’elle ne pouvait manœuvrer à sa guise. À ce jeu, il était plus fort qu’elle.

Eliza ouvrit son sac et en retira un paquet de cigarettes.

— Barman, vous avez du feu ? demanda-t-elle.

Manifestement, elle commençait à exaspérer le rouquin qui, insensible à son charme, ne pensait qu’à être tranquille pour essuyer ses verres.

Il contourna le bar avec un profond soupir et s’approcha d’elle en sortant un briquet tempête de sa poche de gilet. Il dirigea la flamme vers le nez d’Eliza qui, prudente, s’écarta légèrement.

Il n’était pas encore retourné à ses verres que la jeune femme le rappelait de nouveau.

Les jambes en valse hésitation, il gonfla sa poitrine et se tourna lentement vers l’intruse.

— Madame désire ?

— Seulement une boîte d’allumettes et l’addition… À quelle heure fermez-vous ?

Le barman empocha le billet qu’elle lui tendait, rendit la monnaie puis laissa tomber sur la table une pochette publicitaire d’allumettes.

— Maintenant, je vous en supplie, soyez gentille. Faites la carpe pendant quelque temps. J’ai du travail jusqu’à deux heures du matin.

Le petit homme planté devant le juke-box s’approcha nonchalamment.

— Pourriez pas être un peu plus aimable avec mademoiselle, non ?

Hors de lui, le barman pivota sur ses talons et aboya.

— Vous, mettez-la en veilleuse ou je vous vide.

Ce n’était pas prévu au programme.

L’homme au taxi pointa son index vers le barman et tourna la tête.

— Je suis à vous tout de suite, mademoiselle.

D’un geste rapide, il introduisit son doigt, raide comme un poinçon, dans le nez du rouquin qui hurla de douleur. Du sang coula sur la main de l’agresseur qui esquissa une grimace de dégoût.

Stewart descendit de son tabouret et attrapa par le bras Eliza qui s’était déjà levée.

Il fallait sortir du bar au plus vite sous peine d’y laisser des plumes.

Les joueurs de dés s’étaient dressés comme s’ils avaient l’intention d’intervenir.

Le petit homme braqua sur eux un pistolet qui les incita à rester tranquilles.

Il s’empara d’un gros cendrier et le projeta dans les bouteilles alignées sur les étagères du bar.

L’atmosphère devint tendue. L’alcool qui coulait commençait à empester l’air.

L’homme tira un coup en l’air avec son colt 45 et des gravats tombèrent par terre.

Le barman se tenait la tête à deux mains en poussant de petits cris de douleur.

Un vrai western…

— Passez devant, vous deux, intima l’inconnu.

Stewart poussa Eliza en avant de toutes ses forces. Elle ouvrit la porte à la volée et se précipita dehors, Jerry sur ses talons.

Le petit homme suivit le mouvement. Jerry Stewart renvoya le battant de bois avec force sur lui.

Ils se mirent à courir à perdre haleine dans la nuit humide.

Sans cesser de galoper, Stewart se retourna et aperçut sur le trottoir, l’inconnu aux prises avec le barman.

Celui-ci avait dû profiter des quelques secondes que l’autre avait dû perdre pour rouvrir la porte et se précipiter.

Hargneux, le visage en sang, il tenait haut levée une bouteille qu’il s’apprêtait à abattre sur le crâne du petit homme.

Un coup de feu claqua. Le rouquin lâcha la bouteille qui, sans se casser, alla rouler dans le caniveau.

Il resta la bouche ouverte comme un poisson hors de l’eau, puis, en marche arrière, rentra en titubant dans le bar en se tenant le bras.

Rageur, l’homme brun tira plusieurs coups de feu au jugé dans la direction d’Eliza et de Jerry.

Brusquement, il sentit un étau autour de son cou. Un avant-bras musclé lui broyait la glotte.

Tout à sa fureur de voir l’homme et la fille lui échapper, il ne s’était pas méfié.

Il feinta, se laissa glisser sur le sol, tenant toujours fermement son arme à la main, mais Hubert Bonisseur de la Bath en avait vu d’autres.

Il écrasa de son talon les doigts de l’homme, qui poussant un cri de rage en se redressant à demi, lui mordit férocement le mollet, présentant par la même occasion sa nuque que le tranchant de la main d’Hubert vint percuter en plein à la base du cou.

Comme à regret, le petit homme lui lâcha le mollet. Sa tête roula sur le côté et heurta durement le sol.

Très loin, le hululement d’une sirène de police commençait à se faire entendre. Le barman blessé avait dû appeler au secours.

Par précaution, Hubert jeta un coup d’œil en direction du bar. Avant l’arrivée de la police, personne ne se risquerait à sortir de peur de récolter une balle perdue.

Il n’y avait pas à hésiter. Il fallait faire très vite. Le doigt de l’homme était encore crispé sur la détente. Hubert déplaça le bras, le coude formant un angle aigu avec l’avant-bras dirigé vers la poitrine.

Un pied sur la crosse de l’arme pour l’empêcher de dévier, il se pencha et pressa fortement sur le doigt posé sur la détente. Le coup partit dans la bonne direction.

La balle entra sous le menton, emportant la moitié de la tête.

Hubert piqua un sprint d’une dizaine de mètres en direction d’une Porsche Carrera au volant de laquelle Enrique Sagarra, son fidèle second, attendait, moteur tournant.

Il démarra en trombe, à peine Hubert eut-il claqué la portière.

Première rue à droite, à gauche, encore à droite…

— Voyant une place libre le long du trottoir, Enrique y engagea la voiture.

— Alors ? questionna-t-il.

— Un de moins, répondit Hubert d’un ton féroce, les traits durcis. Et ce n’est pas fini… Ils veulent la guerre, ils vont être servis.

Il n’avait pas encore digéré l’incident du train.

Sorti parmi les premiers de la gare, il avait trouvé Enrique comme prévu, au volant de la Porsche. Ils étaient allés rapidement se poster avec leur voiture tout près du Fuchs d’où Eliza devait prendre un taxi.

Il leur avait été facile de constater qu’elle avait déjà été prise en filature.

Il était impossible de ne pas remarquer une fille comme elle. Un simple signalement avait dû suffire.

Pendant le trajet, Hubert avait relaté le coup de la bombe dans le train. Il s’en était fallu de bien peu qu’Enrique ne se soit dérangé pour rien en venant l’attendre à la gare.

— Vous croyez que Stewart est responsable ? demanda Enrique en rompant le silence.

— Certainement, le tout est de savoir jusqu’à quel point. En principe, à part vous, il était le seul à être au courant de notre arrivée par le train. C’est lui qui a fixé l’endroit du rendez-vous avec Eliza Martin. Il en est très amoureux et cela lui convenait parfaitement de recevoir nos instructions par son intermédiaire.

— Seulement, il n’y a pas d’instructions d’après ce que j’ai compris, intervint Enrique avec un petit ricanement.

— Nous le soupçonnons de jouer le double jeu, poursuivit Hubert. Nous avons la certitude qu’il alimente un compte secret en Suisse. Qui le paye et pourquoi ? Que donne-t-il en échange ?

— D’un autre côté, fit remarquer Enrique, s’il savait ce qui devait se produire dans le train, il ne serait pas allé au rendez-vous donné à Eliza Martin puisque vous deviez être morts…

Hubert eut une moue sceptique.

— Hum… Vous oubliez qu’il s’est passé quelques heures avant notre arrivée à Vienne et que si la bombe avait explosé ça se serait su. Le train aurait dû stopper. Il y aurait eu des morts et des blessés à évacuer. La radio diffuse très vite ce genre de nouvelle.

— En tout cas, insista l’Espagnol, il y en a qui veulent sa peau. Le type que vous venez de liquider leur a bel et bien tiré dessus.

Il coulissa un regard en biais vers Hubert.

— On pourrait peut-être le prévenir.

— Pas question, coupa celui-ci. Notre sécurité est déjà suffisamment compromise. Pas de contact entre lui et moi à Vienne… C’est pour ça que nous avons mis Eliza dans le coup, et si je veux arriver à mes fins, il faut que je la laisse faire. Nous interviendrons plus tard quand le type que nous supposons être derrière tous les coups durs qui ont frappé nos agents ces derniers temps se sera démasqué.

Hubert eut un coup d’œil à sa montre.

— Nous aurons encore du travail cette nuit. Commençons par nous installer. On passe plus facilement inaperçu en arrivant dans un hôtel en début de soirée qu’en pleine nuit. Vous avez pu faire le nécessaire ?

— Vous êtes inscrit sous le nom d’Hubert Bail, Américain, à l’Intercontinental-Vienna, et sous le nom d’Hubert Bertrand, Français, au Sacher. Dans les deux, nous avons des appartements communicants, indiqua Enrique avec une certaine fierté.

— Parfait. Retournons à la gare retirer mes bagages…
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Ben Hammer repoussa sa machine à écrire. D’un geste las, il passa une main sur son front.

Poussant un soupir de soulagement, il tourna le rouleau et dégagea les derniers feuillets.

Il rassembla les bonnes pages sur son bureau et mit les doubles dans un tiroir d’où il retira une enveloppe de papier fort.

Soigneusement, il relut les cinq feuillets qui constituaient l’article qu’il était tenu de fournir chaque semaine à un grand hebdomadaire new-yorkais.

Au sommet de la notoriété, Ben Hammer avait son public, ses lecteurs fidèles qui se précipitaient sur son article dès la parution de celui-ci, toujours impatients et curieux de voir quel allait être le sujet traité cette fois-ci.

Il décrocha le téléphone et forma le numéro de l’hebdomadaire. Très brièvement, il demanda qu’on veuille bien lui envoyer un coursier.

Non, il n’avait pas le temps de passer, il le regrettait, mais il devait absolument se rendre à la réception donnée en l’honneur d’un chef d’État européen… Il ne pouvait manquer ça, sa prochaine chronique risquerait d’en souffrir, n’est-ce pas ?

Il raccrocha en jetant un regard sur sa montre-bracelet. Il eut un sourire. Un vrai bijou, cette montre…

Ce n’était pas à proprement parler son goût, mais le moyen de refuser le cadeau d’une femme qui vous aime et… qu’on aime.

Il se secoua. Il avait juste le temps de prendre une douche et d’enfiler son smoking déjà étalé dans la chambre avec son linge.

En passant dans la salle de bains, il prit soin de laisser la porte ouverte pour entendre la sonnerie de la porte d’entrée.

Il se prit à chantonner sous la douche en pensant qu’il y avait de grandes chances pour qu’il retrouve la femme qui occupait toutes ses pensées, à la réception à laquelle il se rendait.

Elle adorait ce genre de mondanités qui réunissaient tout un monde cosmopolite… À moins qu’elle ne soit partie subitement pour réaliser quelques films ou documentaires à l’étranger, occupations qui étaient une grande partie de sa vie à elle.

Leur vie commune, s’ils en arrivaient là un jour, ne serait pas de tout repos.

Ben Hammer sortit de la douche et commença à s’essuyer. Il sursauta au coup de sonnette. Tout à ses pensées, il avait oublié le coursier.

Enfilant rapidement un peignoir de bain sur sa peau encore humide, il alla ouvrir, après s’être assuré par le système optique qu’il s’agissait bien de la personne attendue.

À New York, on ne prenait jamais trop de précautions. Malgré l’immeuble de luxe qu’il habitait, ce qui impliquait qu’il y avait un portier qui filtrait soigneusement toute personne qui se présentait dans le hall d’entrée, il avait déjà été cambriolé deux fois, ce qui était peu.

Certaines de ses relations en étaient à leur quatrième cambriolage, mais peut-être devait-il sa chance relative au système ingénieux de verrous de sûreté qu’il avait fait poser après ses mésaventures.

Il n’y avait rien de moins que quatre verrous en plus de la serrure. Son truc, c’était de les avoir fait installer de telle sorte qu’on en fermait deux en tournant la clé vers la droite et les deux autres en sens contraire.

Il les avait soigneusement intercalés, si bien qu’une personne non avertie pouvait ouvrir le premier verrou, mais tournant la clé dans le même sens, elle fermait le second et ainsi de suite.

Les cambrioleurs étaient en général des gens toujours pressés. Craignant de se faire remarquer en stationnant trop longtemps devant une porte, ils finissaient par abandonner.

En tout cas, depuis ce jour-là, Ben Hammer avait été tranquille et il était assez content de sa trouvaille.

Il fit entrer le vieux coursier dans l’entrée, lui demanda de patienter un instant et revint quelques secondes plus tard avec l’enveloppe contenant son article.

— Voilà, Joe, fit-il jovialement. Attention de ne pas sauter avec…

— Encore de la dynamite, hein ! fit l’autre ayant saisi l’allusion.

— Hé, j’espère bien n’avoir pas à passer un jour, moi aussi, devant le grand jury fédéral.

Sur un clin d’œil complice, le vieux coursier s’en fut et Ben Hammer referma la porte derrière lui.

Ce n’était un secret pour personne qu’une tension certaine régnait dans le milieu de la presse, depuis que la Maison-Blanche avait tenté de contraindre deux journalistes de la capitale fédérale, à révéler leurs sources d’information.

Une telle atteinte à la liberté de la presse avait de quoi révolutionner les Américains si jaloux du respect de leur Constitution.

Cette courte digression lui avait remis en mémoire un détail très important, et Ben Hammer, tout en s’habillant, se demanda si quelqu’un allait enfin se manifester ce soir à la réception officielle.

Un incident bizarre s’était produit, un mois plus tôt, lors d’un voyage qu’il avait été invité à faire avec quelques-uns de ses collègues, à Moscou. Justement au cours d’une réception officielle à laquelle assistait le gratin des dirigeants soviétiques…

De retour à son hôtel, il s’était aperçu que quelqu’un lui avait glissé un carré de papier, imprimé de chiffres uniquement, dans la poche de son smoking.

Son premier réflexe avait été de prudence. Il avait enfilé des gants pour examiner le papier de plus près sans y laisser d’empreintes.

Il avait eu beau se creuser la tête, il n’y avait rien compris. Il l’avait alors glissé dans une enveloppe et remis dans la poche de la veste de son smoking, là où il l’avait découvert.

Était-ce une provocation ? Voulait-on tenter de l’impliquer dans une quelconque affaire d’espionnage ?

Avec les Soviétiques coutumiers du fait, on pouvait s’attendre à tout…

Sa méfiance envers eux était telle qu’il se gardait bien de boire au cours de ces réceptions. Sage précaution… S’il n’avait été sobre de toute la soirée, il aurait manipulé le papier de ses mains nues.

Le climat était à l’orage ce soir-là à Moscou.

Les dirigeants cachaient mal leur irritation d’avoir dû céder au désir exprimé par les journalistes américains.

Ceux-ci avaient demandé à interviewer quelques-uns des Israélites qui s’étaient vu refuser le droit de quitter la Russie pour se rendre en Israël, avant d’avoir acquitté une taxe aussi astronomique qu’abusive, mais soucieux de conclure le plus important marché de céréales qui se soit jamais vu jusque-là, les dirigeants avaient fait contre mauvaise fortune bon cœur… quitte à se venger par la suite.

Et justement, Ben Hammer n’avait nulle envie d’en faire les frais. Bien sûr, il aurait dû détruire le papier, purement et simplement, mais on n’est pas journaliste dans l’âme pour rien. Il voulait savoir.

« S’il était fouillé au moment du départ, s’était-il dit, il ameuterait l’opinion et ses confrères et pourrait aisément prouver qu’il n’avait jamais touché au papier couvert de chiffres. »

Un autre beau papier en perspective.

Mais pour son journal…

Il n’y avait rien eu de tel, aucun incident n’était venu troubler leur départ, et il avait retrouvé New York sans avoir eu la moindre indication.

Depuis, un mois s’était écoulé, pendant lequel le Sénat américain avait fait pression sur ses politiciens pour obtenir de leurs homologues soviétiques que soit annulée la mesure prise à l’encontre des « cerveaux juifs » désireux de rentrer dans leur pays. Si les Russes voulaient être considérés comme des partenaires privilégiés sur le plan commercial…

Et ils avaient obtenu gain de cause.

C’était bien la première fois que telle chose se produisait et Ben Hammer avait pensé que cela pourrait avoir des conséquences imprévisibles à longue échéance.

En tout cas, depuis un mois, rien n’était arrivé. Personne ne s’était manifesté pour parler de l’étrange bout de papier ramené de Moscou.

Peut-être que ce soir… Dans ce genre de réception, on rencontrait tant de gens…

Il savait comment il aurait dû agir. Dès son arrivée, il aurait dû faire parvenir l’enveloppe à la C.I.A. avec la relation détaillée des circonstances dans lesquelles ce papier était parvenu en sa possession.

De toute évidence, il s’agissait d’un code et l’agence était merveilleusement outillée pour déchiffrer tout cela.

Seulement voilà, il n’avait aucune envie d’entrer en contact avec la C.I.A. en ce moment, alors qu’il l’aurait fait tout naturellement quelques mois plus tôt, avant le scandale de Watergate qui ébranlait toute l’Amérique en général, et la Maison-Blanche en particulier.

D’anciens membres de l’agence avaient joué un vilain rôle dans cette affaire, mais il fallait honnêtement reconnaître qu’ils étaient, pour le moins, en bonne compagnie, les plus hautes personnalités de l’entourage du président des États-Unis, notamment.

Finissant de passer ses chaussures, Ben Hammer se secoua. Décidément, il pensait un peu trop à cette histoire.

Il avait horreur des événements, si minimes soient-ils, qui ne trouvent leur explication logique à un moment ou à un autre.

Ce soir lui apporterait probablement une solution. Pourquoi ? Il n’en savait rien, une intuition sans plus…

Sinon, eh bien, l’enveloppe était là, toute prête, avec le récit complet de la façon dont ce bout de papier s’était trouvé en sa possession et était parvenu à New York.

Il omettait simplement de mentionner son nom. Ce n’était pas, en tout état de cause, le point important, et ce ne serait pas la première fois que la C.I.A. recevrait une information anonyme.

Un dernier coup d’œil vers le grand miroir lui renvoya l’image d’un homme séduisant. Sa quarantaine lui allait bien, l’habit de soirée aussi. Il pratiquait un certain nombre de sports et ses conquêtes ne se comptaient plus.

Une fois de plus, il se prit à souhaiter que celle qu’il considérait comme sa fiancée, Elaine Fermont, ait pu modifier ses projets et venir à la soirée.

Si par chance, elle disposait de quelques jours, ils pourraient les passer ensemble à Fire Island où il possédait une ravissante petite maison. Il se proposait de lui reparler sérieusement de ses projets de mariage.

Un coup d’œil autour de lui, il n’avait rien oublié. Si pourtant, un détail… S’il rentrait avec Elaine, il valait mieux régler l’air conditionné pour la nuit. Une température un peu moins froide conviendrait mieux à leurs ébats amoureux.

Le téléphone se mit à sonner et il eut la certitude que c’était elle.

Il prit la communication dans sa chambre à coucher. Il ne s’était pas trompé.

— Ben ? Elaine…

Sa voix était chaude comme le soleil de Californie où elle vivait la plupart du temps.

— D’où me téléphones-tu ? l’interrompit-il, impatient.

Elle eut un rire cristallin.

— De New York, rassure-toi.

— J’allais justement partir pour…

— Je sais, coupa-t-elle à son tour, mais les avions ne sont pas encore équipés de téléphone et je n’ai pas pu te prévenir. Je ne sais pas si je pourrai me libérer à temps et cela m’ennuie, mais je vais faire tout mon possible…

— Combien de chances ? interrogea Ben.

— Une sur deux, lui répondit Elaine.

Elle s’empressa d’ajouter.

— Mais nous nous voyons de toute façon, comme prévu.

Ben poussa un soupir que son interlocutrice perçut dans l’appareil. Elle rit de nouveau.

— Maintenant, enchaîna-t-elle, tu aimerais bien savoir avec qui je sors ce soir… Mais à aucun prix, tu ne te permettrais de me poser la question, n’est-ce pas ?

— Question de principe…

— Je vais te le dire, avec un acteur dont je voudrais faire la vedette de mon prochain film. Il n’est pas encore trop cher. Il est à la limite.

Son rire cascada de nouveau aux oreilles de Ben.

— À la limite de tout, d’ailleurs. S’il continue à boire et à manger comme il le fait, son embonpoint ne pourra plus se camoufler sous des habits de bon faiseur.

— Tu parles de Tony ?

— Tout juste… Mais soyons sérieux. Voici ce que je te propose, mon chéri. Si je ne suis pas au Waldorf avant minuit, ne m’attends pas. Je veux dire, se reprit-elle, reste pour tes affaires si cela en vaut la peine, moi, je viendrai directement chez toi, passée cette heure.

Ben Hammer eut un sourire. C’était ce qu’il espérait depuis le début de la conversation.

— Tu as tes clés ? se contenta-t-il de demander.

— Bien sûr. J’ai déjà sorti ma voiture aussi.

— Ah bon, fit Ben. Alors, je ne prendrai pas la mienne. Nous ne pourrions pas rentrer ensemble. Je trouverai toujours un taxi…

— Tu penseras à moi si je ne suis pas là ce soir, insista encore Elaine, et tu me raconteras tout…

— Comme d’habitude, ma chérie, je serai ton journal personnel à moi tout seul.

— Idiot…

Un bruit de bouche ponctuant ce terme, Ben Hammer en déduisit qu’elle lui avait envoyé un baiser dans l’appareil avant de raccrocher.

Il en fit autant. Il était heureux.

Mentalement, il se vota des félicitations pour avoir terminé son papier avec un jour d’avance.

Par l’interphone de l’immeuble, il demanda au portier de lui siffler un taxi, puis il s’attaqua à la fermeture des verrous de sécurité qui garnissaient la porte de son appartement.

*
* *

Elaine Fermont réussit, non sans mal, à garer sa voiture à deux pas de l’immeuble. L’espace était des plus restreints, à peine dix centimètres de marge devant, autant derrière. Tant pis… Les autres feraient comme elle pour se dégager.

D’un mouvement souple, elle sortit de la Mustang.

Le portier qui avait suivi sa manœuvre s’avança vers elle, l’ayant reconnue.

— Bonsoir, miss Fermont, fit-il. Avez-vous des bagages ?

— Oui, répondit Elaine. Je veux bien que vous me les mettiez dans l’ascenseur. Tenez.

Elle ouvrit le coffre et il s’empara de deux valises de cuir noir aux initiales E.F.

Ayant fermé ses portières, Elaine le suivit dans le hall. Avant de pénétrer dans l’ascenseur qu’il venait d’appeler, l’homme fit fonctionner le système de fermeture de la lourde porte d’entrée.

— On n’est jamais trop prudent, n’est-ce pas, miss Fermont ?

— Comme vous avez raison, monsieur Carson, lui répondit Elaine en souriant. On voit tant de choses en ce moment.

L’ascenseur ultra-rapide arrivait déjà au quinzième étage. Elaine fit mettre les valises devant la porte de l’appartement de Ben Hammer et remercia avec une coupure de cinq dollars.

— Bonsoir monsieur Carson, je me débrouillerai maintenant. Merci de votre obligeance…

— Bonsoir, miss. Je suppose que M. Hammer ne va pas tarder ?

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Une heure et demie du matin…

— Il ne va pas tarder en effet. Bonsoir.

Et tandis que le portier regagnait l’ascenseur, elle sortit son trousseau de clés pour se livrer à la délicate opération de l’ouverture de la porte.

À l’intérieur de l’appartement, le téléphone se mit à sonner.

Elle tenta de se hâter, mais il n’y avait pas moyen de faire plus vite. Il fallait bien en passer par tous les verrous de sécurité et ne pas se tromper.

Avec insistance, le téléphone sonnait toujours.

Ce doit être Ben, se dit Elaine. Il a dû avoir un truc intéressant qui l’aura retardé.

Elle s’attaquait à la dernière serrure quand la sonnerie prit fin. Elle reporta son attention sur la porte qui, libérée de son dernier verrou, consentait enfin à s’ouvrir.

Elaine empoigna ses valises l’une après l’autre et les posa dans l’entrée, remettant à plus tard le soin de les défaire.

Elle se dirigea vers la cuisine où elle se servit un Schweppes bien glacé. Dans le réfrigérateur, elle remarqua les bouteilles de « Dom Pérignon » que Ben ne manquait jamais de prévoir pour elle. Elle attendrait son retour pour en déboucher une.

La jeune femme passa ensuite dans le salon et s’installa confortablement dans l’attente du retour de son amant.

Son appartement reflétait sa personnalité, confortable, solide et beau. C’est ce qu’il était, un homme solide, beau…

Elle avait connu plus séduisant, notamment le grand amour caché de sa vie, mais celui-ci n’était rien de moins que confortable.

*
* *

Agent spécial, appartenant à la section action de la C.I.A., il lui arrivait souvent de penser à lui, et le hasard ou M. Smith, les mettait quelquefois ensemble sur une mission. Il y avait bien longtemps que cela ne lui était arrivé. La dernière fois, c’était à Acapulco (1).

Elle chassa ce souvenir et revint au présent.

Elle sourit en songeant que Ben ne saurait jamais que sa maison de production de films était une couverture que lui avait montée la C.I.A. et que sa curiosité pour certains événements, comme son plaisir affiché de fréquenter les réceptions officielles, n’étaient rien d’autre qu’une nécessité.

On disait d’elle qu’elle était parmi les plus belles femmes de Los Angeles.

Sa carrière d’actrice avait été éblouissante et contribuait à lui faire une renommée flatteuse. Aussi sa présence à une réception était-elle toujours appréciée.

Ce soir, Elaine se sentait fatiguée avec une sensation diffuse de malaise, probablement le retard de Ben qu’elle s’attendait à voir déjà de retour dans l’appartement. Elle avait pour lui une immense tendresse et se sentait si bien, avec lui…

Deux heures moins le quart déjà…

Il y avait un quart d’heure qu’elle était là. Le mieux était qu’elle commence à défaire ses valises.

Elle quitta ses chaussures pour être plus à l’aise.

Le téléphone sonna à ce moment-là. Elle décrocha et entendit une voix impersonnelle annoncer.

— Ici le « precinct… »(2) miss Fermont ?

Que pouvait bien lui vouloir le commissariat et à cette heure de la nuit.

Avec l’impression qu’une catastrophe venait de s’abattre sur elle, elle s’entendit répondre.

— Miss Fermont à l’appareil. J’écoute…


CHAPITRE

4

Sitôt après avoir refermé la porte de son appartement, Jerry Stewart s’empressa d’enlever le manteau d’Eliza et la tint serrée très fort contre lui.

La jeune femme laissa échapper un profond soupir de soulagement. Il en fit autant et lui sourit.

Il enfouit sa tête dans son cou et se mit à l’embrasser par petites touches, puis il la souleva dans ses bras, la porta sur le lit et lui retira ses chaussures et son collant.

Il avait toujours admiré ses jambes superbes.

Des petits baisers légers ponctuaient ses gestes. Il ne se hâtait pas.

Connaissant son petit animal, il savait qu’elle allait très bientôt ruer dans les brancards. C’était une façon de parler, car elle raidissait ses jambes, au fur et à mesure qu’il remontait des cuisses à l’entrejambe, s’attardant là où la peau est la plus douce, faisant semblant d’ignorer son sexe couvert d’une toison si blonde que jamais il n’en avait vu de semblable dans sa vie.

Il fermait les yeux, sachant qu’inévitablement il allait y être attiré.

Ses souvenirs, lui jouant un mauvais tour, lui restituaient fidèlement l’image qu’il voulait refouler encore un peu pour gagner du temps et l’entendre haleter et peut-être le demander…

Et puis, il eut une envie folle de poser sa bouche là où il la savait la plus vulnérable.

Eliza réagit comme il s’y attendait en essayant de se dérober avec une plainte sourde.

Alors, il se redressa pour se mettre à son niveau. Leurs bouches s’unirent pour la première fois pendant qu’il lui faisait sentir en la pénétrant à quel point il la désirait. C’est comme cela qu’il concevait le baiser au moment de la possession, leurs bouches, leurs sexes, unis dans une communion et une communicabilité totales.

Eliza se donnait pleinement. Jamais elle n’avait besoin de feindre. Sa nature généreuse, excitée au plus haut point par les dangers courus dans la journée, lui faisait prendre un plaisir aigu à leur étreinte.

Ils repoussaient tous deux, sans s’être concertés, les limites de leur plaisir, et c’est dans un accord parfait qu’ils laissèrent déferler sur eux les ondes de leur désir enfin assouvi.

Un long moment passa avant que la voix d’Eliza ne s’élève dans la chambre.

— Chéri… J’étais sûre que tu serais ce soir au rendez-vous.

Il s’attendait si peu à cela, surtout dit d’un ton si grave, qu’il releva la tête.

Sa position couchée à côté d’elle ne lui permettant pas de voir ses yeux sans l’expression desquels il ne pouvait juger de sa sincérité, il se leva et vint s’asseoir sur le bord du lit de son côté.

— Que dis-tu ? Répète…

— Il y a des choses bizarres qui se passent, répliqua Eliza en éludant la réponse directe. Tu ne trouves pas l’incident de ce soir inquiétant ?

Jerry haussa les épaules.

— Dans ce quartier, tu sais… Un type du milieu s’il pense avoir une chance avec une femme seule… Tu es très belle, et puis, ça peut être un fou, un excité.

Eliza lui prit la main et la serra fortement.

— Écoute-moi. À mon avis, c’est plus grave que tu ne le penses. Sais-tu que j’ai été suivie à Innsbruck puis dans le train et que je ne dois d’être en vie qu’à la présence d’OSS 117 à mes côtés.

Elle lui raconta par le menu son voyage jusqu’à Vienne, puis, à brûle-pourpoint, demanda :

— As-tu parlé à quelqu’un de mon voyage ?

Jerry garda le silence un long moment, tête baissée, puis il redressa les épaules et avoua tout en évitant de la regarder.

— Oui… mais c’était pour toi. Tu m’avais, en quelque sorte, laissé entendre la dernière fois que nous nous sommes quittés, que tu n’épouserais pas un autre Américain tant que ta famille ne serait pas passée aux États-Unis… Or, on ne sort pas facilement des États satellites malgré la détente, bien au contraire.

Eliza le contempla un instant, stupéfaite.

— Quoi… Tu as pris cela au sérieux ?

— Bien sûr, répondit Jerry.

Il se leva, fit quelques pas dans la chambre et revint s’allonger auprès de la jeune femme.

— Si un homme intelligent, je le suis… bien placé, je le suis aussi, ne peut pas réussir cela pour la femme qu’il aime…

— Mais qu’as-tu fait ? demanda Eliza inquiète.

— Oh, pas grand-chose. Tu sais que Vienne fourmille d’agents plus ou moins secrets, et de gens bizarres qui font toutes sortes de choses insolites. Dans ce milieu, tout est une question d’interpénétration… Je me suis donc infiltré depuis un certain temps, dans un réseau qui s’occupe tout particulièrement de faire sortir, moyennant finances, des gens habitant de l’autre côté du rideau de fer. Ce sont, soit des gens que certains ont intérêt à récupérer, ou d’autres qui ne présentent pas le moindre intérêt mais qui ont une famille riche de ce côté-ci qui paie pour eux.

— C’est dangereux…

— Notre métier l’est.

— Mais je n’ai pas d’argent.

— Maintenant, j’en ai, moi.

Jerry eut un geste de la main pour signifier que cela n’avait pas d’importance.

— Donne-moi plutôt les instructions de la boîte, demanda-t-il en tournant la tête vers elle.

— Quoi ? Ah oui, tu me fais tout oublier avec tes histoires, fit Eliza en se durcissant. Je ne voudrais pas que tu croies que j’ai eu peur, mais j’ai tout de suite vu que dans le bar, il y avait quelque chose de pas net, ce soir. Alors, j’ai préféré, par prudence, planquer le message dans les toilettes, dans le distributeur de papier.

Elle poursuivit, agressive, avant que Jerry n’ait pu ouvrir la bouche.

— Je sais, c’est bête, mais c’est là que je l’ai mis, et étant donné le peu de monde qu’il y aura après notre aventure, ce papier ne risque pas d’être épuisé.

Jerry posa une main apaisante sur le bras bronzé de la jeune femme.

— Je ne t’en veux pas… Tu as failli être réduite en bouillie par une bombe dans l’après-midi. Il est normal que tu te méfies de tout dans la soirée. Ne t’en fais pas, je vais y retourner… Nous avons encore un peu de temps devant nous pour bavarder, le bar ne ferme qu’à deux heures du matin habituellement. Si le barman n’a pas pris un trop sale coup, il sera resté ouvert. Il n’aime pas que les flics viennent mettre le nez dans ses affaires.

Eliza posa son autre main sur celle de Jerry et murmura.

— Ma mallette est restée là-bas aussi, mais tu sais, ce n’est pas important… Dis-moi, amour, tu as vraiment pensé à faire passer ma famille…

— Oui, nous en parlerons sérieusement demain. Tu me donneras les détails qui me manquent pour mener cette opération à bien et surtout ne t’inquiète de rien.

— Comment veux-tu que je ne m’inquiète de rien ? s’insurgea Eliza. C’est dangereux, non ?

Très énervée, elle le caressait machinalement.

— Pas tellement… Il se trouve que j’ai très vite compris le fonctionnement de cette entreprise, car ce n’est jamais qu’une entreprise commerciale. Il y a à sa tête, Racky qui… Oh, chérie…

L’effet des caresses d’Eliza était radical. La jeune femme était une invite permanente à faire l’amour et Jerry n’avait aucune envie d’y résister.

*
* *

Il était tout près de deux heures du matin et Jerry Stewart rangea sa B.M.W à une centaine de mètres du Ring Bar. Prudence…

Il n’avait qu’un moyen de savoir ce qui s’était passé après sa fuite avec Eliza, quelques heures plus tôt.

Il fallait d’abord qu’il s’assure que le bar était ouvert. En passant à pied et lentement, il verrait bien s’il y avait encore du monde.

Il en doutait, et pour le cas contraire, il avait emporté un minuscule attirail de cambrioleur pour pouvoir entrer tout de même en cas de fermeture.

C’était risqué d’y retourner ce soir, mais il ne pouvait laisser les « instructions » confiées à Eliza tomber entre les mains d’étrangers ou de la police, d’autant qu’il ne savait même pas si elles étaient rédigées en clair ou en code.

Eliza n’avait pu le renseigner, n’ayant eu en main qu’une enveloppe cachetée.

De toute façon, rares étaient les codes qui résistaient longtemps à une analyse poussée.

Arrivé à la hauteur du bar, Jerry eut l’impression qu’il était fermé. Pourtant, à mieux y regarder, un petit point lumineux était visible tout au fond. Le barman était probablement occupé à faire ses comptes dans la petite salle du fond.

Jerry passa devant sans s’arrêter.

À une cinquantaine de mètres de là, un autre bar déversait le reste de sa clientèle sur le trottoir. C’était l’heure de la fermeture.

Il eut brusquement envie d’un verre d’alcool. Ce soir, il s’était surtout enivré d’amour.

Il entra résolument dans le bar vide. Avec autorité, sortant un billet de dix dollars et forçant sur l’accent américain, il réclama un double scotch.

— En vitesse, je suis pressé…

Cela semblait être aussi le cas du barman qui s’exécuta en un temps record tout en raflant le billet dont il oublia de rendre la monnaie… par manque de temps sans doute.

Jerry le laissa faire sans protester, préoccupé par le problème qui se posait à lui.

Devait-il attendre qu’il n’y ait plus personne dans l’autre bar, ou bien devait-il y aller au contraire, comme si de rien n’était sous couleur de venir chercher la mallette oubliée…

Par la même occasion, il pourrait en profiter pour récupérer le message qui lui était destiné en prétextant un besoin urgent et naturel pour se rendre aux toilettes.

Il opta très vite pour cette seconde solution et avala en deux gorgées le whisky qu’on lui avait servi.

L’alcool lui fit du bien. Il était loin de ressentir la sérénité et l’insouciance qu’il avait affichées en présence d’Eliza.

Toute cette histoire ne lui disait rien qui vaille. Il avait assez de métier pour sentir le danger.

Pourtant, il ne se sentait pas particulièrement visé. Peut-être trouverait-il l’explication dans le document qu’il lui fallait récupérer au plus tôt…

Jerry reposa son verre vide et ressortit sur le trottoir. D’aussi loin qu’il pouvait voir, il n’y avait plus un piéton dehors.

Par contre, les voitures garées ne manquaient pas.

En quelques minutes, il se retrouva devant le Ring Bar. La petite lumière brillait toujours au fond.

Il n’y avait personne dans la rue. Jerry mit la main gauche dans sa poche où se trouvait le petit instrument qui lui permettrait d’ouvrir. Il poussa la porte résolument pour entrer et fut tout surpris de s’apercevoir qu’elle n’était pas fermée à clé.

Il se glissa à l’intérieur et repoussa doucement le battant.

Entre la porte d’entrée et le bar, la mallette d’Eliza semblait attendre sa propriétaire. Il décida qu’il la reprendrait en sortant.

Restait le plus dur…

Il attendit quelques secondes dans une immobilité totale.

Personne ne se manifestant, il avança silencieusement, se dirigeant directement vers les toilettes.

Doucement, il appuya sur la poignée. La porte ouverte, il actionna le commutateur.

En une fraction de seconde, il comprit qu’on était passé avant lui.

D’innombrables feuilles de papier jonchaient le sol et le distributeur de cigarettes fixé sur le mur, à l’opposé du rouleau supportant l’essuie-main, était complètement démonté.

Jerry recula d’un pas.

La main dans la poche, il s’apprêtait à sortir l’arme qu’il avait eu la précaution d’emporter avec lui, lorsqu’une voix bien connue lui intima un ordre.

— Mettez les mains en l’air.

Dans le même temps, venant de sa droite, une balle vint se ficher à ses pieds avec le bruit assourdi des projectiles tirés par un silencieux.

Venant de gauche, une seconde après, une autre balle s’écrasa à quelques centimètres de lui dans le parquet.

— Les mains sur le mur et écartez vos jambes.

Jerry avait reconnu la voix de Racky.

L’autre homme qui avait dû être caché derrière le bar quand il était entré, lui interdisait toute retraite.

Il était coincé.

Devant lui, la porte des toilettes était restée ouverte, mais par-là, il n’y avait pas de sortie.

Jerry décida de jouer le tout pour le tout et se retourna, laissant toutefois ses mains en l’air.

La réaction fut immédiate. Deux balles tirées presque simultanément, cette fois-ci devant lui, frôlèrent la pointe de ses chaussures. S’il avait fait seulement un pas en avant, il les prenait toutes les deux.

Il eut un regard vers le fond de la salle.

La silhouette massive de Racky s’avançait vers lui tandis que, sur sa gauche, un type qu’il ne connaissait pas, était appuyé sur le bar.

Il n’eut pas le loisir de poursuivre davantage, son examen.

— Alors, on est revenu chercher quelque chose ? questionna Racky d’un ton narquois.

— Oui, mais je ne vois pas en quoi ça vous intéresse, répliqua Jerry. Ça n’a rien à voir avec votre business.

— Qu’est-ce que vous êtes venu chercher ? coupa son interlocuteur.

— Mais… la mallette de mon amie. Il y avait une espèce de dingue ici, ce soir. Il avait sorti un feu et tirait un peu partout. Nous sommes partis précipitamment.

— Cette mallette est près de la porte, vous n’avez pu manquer de la voir en entrant, et pourtant, vous vous êtes dirigé vers les toilettes en premier. Qu’est-ce que vous comptiez trouver ici ?

Jerry haussa les épaules.

— Rien… rien du tout… Un besoin urgent.

— Faites pas le malin, ricana Racky. De toute façon, nous allons nous expliquer ailleurs qu’ici. Il y a un certain nombre de questions que j’aimerais vous poser… Avancez, nous allons sortir discrètement et je ne vous conseille pas d’essayer de nous fausser compagnie. Vous avez pu vous rendre compte que nous savons nous servir d’une arme. J’aurai le regret de devoir me priver de votre collaboration… définitivement. Allez-y… et n’oubliez pas de prendre la mallette de votre amie en passant.

Derrière Jerry, l’homme qu’il connaissait sous le nom de Racky, éteignit la petite lumière qui l’avait incité à entrer sans méfiance, puis celle des toilettes qu’il avait lui-même allumée.

À la porte, il eut la tentation de réitérer sa manœuvre du début de la soirée, mais celui qui était resté au bar jusque-là, était précisément en train de tenir un des battants de la porte.

Jerry se baissa pour prendre la mallette d’Eliza. Il ne vit pas venir le coup, mais ressentit une douleur fulgurante sur le sommet du crâne.

Un voile rouge brouilla sa vue. Il voulut se retenir au pied d’un tabouret, mais se sentit irrésistiblement entraîné vers le néant et tout devint noir.

Sans un mot, l’homme qui venait d’expédier Jerry au pays des songes, sortit du bar, lança à l’aide de deux doigts introduits dans la bouche, un coup de sifflet prolongé qui fut entendu du chauffeur d’une Mercedes 600 noire, garée assez loin, à près de deux cents mètres de là.

La voiture démarra en douceur et vint se placer devant l’entrée du bar.

Le chauffeur, n’ayant pas l’air d’avoir compris le geste qui l’invitait à descendre, l’homme qui venait de le siffler, ouvrit la portière.

— Viens m’aider, Eugen. Il faut embarquer un gars. Grouille-toi, le patron n’aime pas attendre.

Pendant que les deux hommes transportaient Jerry Stewart toujours inanimé, Racky referma soigneusement la porte du bar.
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Hubert Bonisseur de la Bath au volant de sa Porsche Carrera, passa en trombe devant la Mercedes arrêtée devant le Ring Bar, et s’en alla tourner dans une rue perpendiculaire.

Il ne s’y engagea que de quelques mètres. La rue était totalement déserte. Il s’empressa de faire demi-tour pour se placer de façon à prendre la Mercedes en filature dès qu’elle apparaîtrait sur le Ring devant eux.

Il arrêta son moteur et grommela à l’intention d’Enrique assis à ses côtés.

— Ça ne va pas être facile à cette heure-ci. Au moins, s’ils surveillent leurs arrières, ils ne verront pas une voiture démarrer juste derrière eux.

Nerveux, Enrique ne quittait pas la trotteuse de son chrono des yeux.

— Ça fait trois minutes, annonça-t-il.

Hubert eut un sourire de loup.

— Tant mieux. C’est qu’ils se méfient…

Un bruit de moteur s’éleva et une voiture passa, en roulant lentement. Elle ne resta que quelques secondes dans leur champ de vision restreint, puis la Mercedes surgit à son tour.

Hubert remit son moteur en marche et sortit de la rue où il s’était dissimulé pour emprunter la même voie que la Mercedes qui devait maintenant avoir une certaine avance.

Un léger sourire apparut sur ses lèvres quand il vit qu’elle avait déjà doublé la précédente voiture, une Fiat blanche. Celle-ci allait leur servir d’écran.

— Pourvu que ça dure, murmura sombrement Enrique.

Cela dura un certain temps.

Devant eux, la Mercedes noire filait bon train, se dirigeant vers le nord. Ils se trouvaient maintenant dans le quartier de Döbling.

Alors qu’ils longeaient des constructions hideuses, du genre caserne, les H.L.M. de Vienne, il y eut un ralentissement assez brutal de la Mercedes. Hubert et Enrique purent voir le conducteur de la Fiat, qui, jusque-là, avait emprunté la même route que la grosse voiture, déboîter et faire un geste obscène du bras par la portière en la dépassant.

Un hasard ? Probablement, car Hubert ne la revit plus.

Quant à lui, il avait ralenti, et même éteint ses phares pour plus de précaution.

Quand la voiture tourna à gauche dans la Grinzinger Strasse, il fut certain qu’elle se rendait à Grinzing. Ce n’était ni la saison des guinguettes et du vin nouveau ni l’heure idéale. Il n’y avait strictement personne dans les rues.

Hubert dut se résigner à laisser prendre une assez grande avance à la Mercedes, et surtout, à continuer à rouler tous feux éteints au risque de tomber sur une patrouille de police au tournant d’une rue.

Ils arrivèrent ainsi en haut de la colline, sur une place qui devait être le terminus d’une station d’autobus et sur laquelle se dressait une église à clocher baroque.

Là, plus trace de voiture…

La dernière direction qu’avaient pris les phares se situait à droite, ce qui voulait dire, soit qu’ils avaient été repérés malgré toutes les précautions prises et que les gens de la Mercedes redescendaient de Grinzing après les avoir baladés jusqu’en haut de la colline, soit qu’ils étaient arrivés à bon port.

Hubert préféra opter pour cette seconde éventualité. Il coupa son moteur. De toute façon, pour se mettre à la recherche de la Mercedes, il valait mieux laisser la Porsche sur place et se séparer.

Deux rues parallèles descendaient qu’ils décidèrent de se partager, se fixant rendez-vous à la voiture dès que l’un d’eux aurait retrouvé la trace de la Mercedes ou de ses occupants. Ils espéraient bien ne pas revenir bredouilles.

Hubert expliqua à son compagnon ce qu’il attendait de lui. Ils laissèrent les portières non verrouillées et la clé de contact sous le tapis. En cas de pépin, cela pouvait servir et permettre de filer plus rapidement.

Comme une ombre, Enrique se fondit dans la nuit.

Hubert s’engagea dans l’autre rue.

Aussi loin qu’il pouvait distinguer, et il voyait bien la nuit, il n’y avait pas trace de voiture en stationnement.

Il entreprit de s’arrêter devant chaque propriété, éclairant brièvement au moyen de sa lampe-stylo au ras du sol pour y repérer des traces fraîches de pneus. Il descendit ainsi tout le côté droit de la rue sans rien remarquer.

Il entama l’autre côté en remontant.

Aucune lumière ne brillait nulle part. Il n’y avait pas le moindre bruit.

Les maisons de ce côté-ci avaient toutes un petit jardin sur l’arrière, prolongé par des vignobles dans la pente assez raide que constituait le sommet de la colline.

Devant l’une d’entre elles, Hubert s’arrêta longuement. Cette propriété, avec son garage faisant partie intégrante de la maison et ouvrant directement sur la rue, offrait bien des avantages, notamment celui de pouvoir débarquer discrètement des passagers.

Son instinct de chasseur en éveil, il s’approcha du rideau de fer du garage, colla son visage tout contre les joints, puis s’aplatit sur le sol, le nez au niveau de la fermeture.

Par le trou de la serrure, il se mit à humer l’air qui filtrait, si peu que ce fut.

Ses narines se dilatèrent et il décela tout de suite qu’une voiture, toute chaude d’avoir roulé, se trouvait à l’intérieur.

Hubert se redressa et s’éloigna silencieusement, remontant vers son point de départ. Enrique l’attendait déjà à l’intérieur de la Porsche.

Hubert ouvrit la portière et se glissa sur son siège. Il fit part de sa découverte à son compagnon.

— Nous allons y aller ensemble en passant par les jardins voisins pour ne pas nous faire repérer. Ce n’est pas la peine de chercher à entrer. Si nous pouvons acquérir la certitude que ce sont bien nos gens qui sont là, ce sera suffisant pour le moment. Nous aurons au moins appris où se trouve une de leurs planques. Vous allez me couvrir. N’hésitez surtout pas à intervenir s’il y a quoi que ce soit. Vous avez votre matériel ?

Enrique eut un sourire entendu en passant ses doigts sous le col de sa veste.

— Prenez votre arme, aussi, poursuivit Hubert. Ces messieurs me semblent avoir la détente facile. Ils sont au moins trois d’après ce que nous avons vu, et peut-être davantage si la maison est habitée. Allons-y.

Hubert prit les devants. À quelques mètres, Enrique suivait.

En remontant la rue, Hubert avait repéré la maison la plus facile d’accès pour atteindre les jardins à l’arrière. Il s’y dirigea sans hésiter.

Une toute petite barrière séparait, plutôt symboliquement, cette maison de la rue. Ce fut un jeu d’enfant pour eux que de l’escalader.

Très vite, ils atteignirent la lisière des vignobles qui faisaient suite au petit jardin d’agrément. Ils progressèrent en direction de la maison qui les intéressait, silencieusement, se tenant sur cette limite.

Toutes les propriétés qu’ils avaient dépassées, c’est-à-dire trois jusqu’à présent, étaient plus hautes sur l’arrière que sur le devant. C’était dû à la pente du terrain que les maisons épousaient.

Celle qui les intéressait était semblable aux autres avec toutefois une différence capitale pour les deux hommes.

Une lumière brillait dans ce qui semblait être le rez-de-chaussée.

Autour d’eux, il n’y avait pas d’arbres, pas de buissons, rien qui pût servir d’abri à un tireur éventuel.

La tactique la plus simple consistait à s’approcher de la maison le plus rapidement possible, car s’ils ne craignaient pas qu’on leur tire dessus par surprise, ils allaient constituer dans l’espace découvert des cibles idéales.

La distance qui les en séparait n’était pas grande et quelques secondes plus tard, les deux hommes se retrouvèrent le dos collé au mur de la maison.

L’ouverture éclairée était une sorte d’imposte servant à l’aération du sous-sol dans lequel se trouvait l’installation du chauffage à mazout. Dans un coin était empilée une réserve de bûches pour feux dans la cheminée, et quelques cartons d’emballage vides traînaient sur le sol.

Étendu tout nu sur le sol de terre battue, pieds et poings liés, Jerry Stewart avait repris connaissance. Un seau d’eau à côté de lui avait probablement contribué à le ranimer.

Trois hommes se tenaient debout devant lui. Celui qui, visiblement, était le patron des deux autres, semblait fort en colère.

Hubert tendit l’oreille.

*
* *

Jerry Stewart avait reconnu les deux hommes qui accompagnaient Racky. C’étaient les deux joueurs de dés qui se trouvaient au Ring Bar avant qu’il ne s’enfuie avec Eliza.

Les deux mains sur les hanches, Racky fixait l’homme étendu sur le sol.

— Ce n’est pas toi, salopard, qui a tué Hans ?

— Réfléchissez, Racky. Je ne le connaissais même pas… Pourquoi l’aurais-je tué ? protesta l’Américain.

— C’est pas possible, fit l’un des deux joueurs, que Hans soit tombé bêtement comme ça et que son arme soit partie toute seule. Tu as dû l’aider…

— Mais le barman doit le savoir que nous étions déjà loin mon amie et moi. Je ne sais pas du tout ce qui s’est passé après. D’ailleurs, si j’avais eu mon feu, je me serais défendu, c’est sûr, puisqu’il tirait sur nous. Vous pouvez peut-être m’expliquer pourquoi vous mettez vos hommes après moi, Racky… Je ne vous ai rien fait de mal et nous faisons des affaires ensemble.

L’homme eut un gros rire méprisant.

— Sale espion yankee. Tu te figures que je ne savais pas que tu étais un agent de la C.I.A. ? C’est à ce seul titre que tu nous intéressais. Je dis, intéressais, parce que tu es grillé chez eux aussi. Tu es certainement revenu chercher un message…

Il fit une pause avant de poursuivre lentement, d’un ton ironique.

— Or, il n’y en a pas si tu veux le savoir. Nous en avons eu la certitude après avoir tout passé au peigne fin.

Pendant que Racky parlait, Jerry Stewart, par un curieux dédoublement, se revoyait quelques heures plus tôt dans son appartement, affirmant avec beaucoup d’assurance à Eliza.

— Je suis intelligent… Bien placé… J’ai des moyens… « Vite, faire le point pour essayer de tirer son épingle du jeu. Tout d’abord, quelles fautes avait-il commises, lui qui se croyait si intelligent ? »

En premier lieu, il n’aurait jamais dû donner rendez-vous à Eliza dans un bar où il avait ses habitudes, où il se faisait souvent téléphoner pour éviter qu’on ne connaisse son appartement.

Jerry avait oublié Racky quelques secondes. Celui-ci venait d’aboyer un ordre bref.

— Heinrich, Eugen, apprenez à ce porc que j’ai l’habitude qu’on me réponde quand je parle…

Les deux sbires de Racky se penchèrent sur le corps de Jerry.

Hubert et Enrique, de leur poste d’observation, voyaient mal ce qu’ils étaient en train de faire, le gros homme placé en écran leur cachant leur collègue. Par contre, ils entendaient les coups pleuvoir et Stewart hurler de douleur.

Au bout d’un moment qui leur parut durer une éternité, Racky ordonna à ses hommes de stopper le massacre.

En martelant ses mots, il prévint l’agent américain.

— Vous avez vu ce que mes hommes sont capables de faire. Un visage, avec de l’argent, ça s’arrange très bien… Je vais vous poser une question, je suis pressé maintenant. Une seule question… Si vous y répondez, je vous laisse rentrer chez vous rejoindre votre amie, sinon je vous fais démolir quelque chose qui ne peut pas se réparer. Vous voyez ce que je veux dire… Plus jamais vous ne ferez l’amour avec qui que ce soit, vous m’entendez…

Il s’était remis à hurler. Retrouvant son calme aussi vite qu’il l’avait perdu, il lança :

— Le colonel Bonisseur de la Bath matricule OSS 117, est-il à Vienne ?

— Jamais entendu parler, vous commencez à me les briser…

— Tu ne crois pas si bien dire, siffla Racky. Allez-y… Faites voir comment vous travaillez vite. Je vous attends dans le garage.

En haut des marches qui y menaient, il se retourna.

— Une dernière fois, pas de regrets ?

Mais c’était déjà trop tard…

Appliquant à la lettre les ordres reçus, les deux hommes s’occupaient à coups de talon, et à tour de rôle, d’écraser les parties vives de l’agent américain.

Un hurlement inhumain fut toute la réponse qu’il obtint.

Sur un geste de Racky, les deux hommes vinrent le rejoindre, laissant leur victime râler sur le sol. La lumière s’éteignit.

*
* *

Hubert et Enrique restèrent silencieux, prêtant l’oreille aux bruits de la maison.

Lorsqu’ils furent certains que la Mercedes était loin, ils se relevèrent écœurés, l’estomac au bord des lèvres.

Ils entreprirent alors de faire le tour de la maison pour trouver une porte autre que celle donnant sur la rue.

Ils en découvrirent une sur le côté opposé au garage. Hubert réussit à l’ouvrir sans trop de peine.

Il s’orienta rapidement pour descendre au sous-sol laissant Enrique en couverture, et fit de la lumière.

Jerry le reconnut comme il s’agenouillait devant lui. Hubert lut dans son regard une douleur indicible.

Stewart essaya de parler. Sa mâchoire cassée, son nez écrasé et surtout le sang qui commençait à l’engorger, faisaient de chaque mot prononcé une torture.

Il articula péniblement :

— Pourquoi… pas de message.

Hubert serra les dents, puis devant l’air suppliant de son collègue, il murmura.

— Vous aviez été dénoncé comme traître. Il nous fallait contrôler.

— Seulement… contrôle ?

— Oui, répondit Hubert avant d’ajouter, d’où vous venait l’argent que vous avez en Suisse ?

— Trafic… Passage… Danube…

L’effort avait été trop grand. Jerry perdit connaissance quelques secondes. Son visage n’était plus qu’une bouillie sanglante.

Ses yeux se posèrent sur Hubert dès qu’il reprit conscience.

Celui-ci lui demanda s’il voulait encore dire quelque chose.

Les lèvres éclatées de Stewart laissèrent passer sa dernière supplique.

— Un dernier… service. Plutôt… mourir. Ne me laissez pas… comme ça.

Une boule douloureuse bloquant sa gorge, Hubert fit signe que oui, et comme s’il voulait lui soulever la tête, il glissa ses longues mains sous le cou de son malheureux collègue et pressa ses deux pouces sur les veines essentielles, arrêtant l’afflux de sang vers le cerveau.
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Le flic avait annoncé qu’il serait là dans quelques minutes.

Elaine Fermont se laissa tomber dans un fauteuil. Il n’avait pas voulu lui donner de précisions par téléphone. Elle savait seulement que Ben était blessé.

Un accident de la circulation ? Il n’avait pas pris sa voiture et les chauffeurs de taxi new-yorkais n’étaient pas des kamikazes…

Pourquoi tant de mystère ? Il était si simple de lui dire à quel hôpital on l’avait transporté… mais au lieu de répondre à sa question, le flic avait répété qu’il serait là dans quelques minutes.

Soudain, un doute envahit la jeune femme. Ben devait être mort… Très fort, elle repoussa cette pensée comme si le seul fait de l’imaginer pouvait influer sur son état.

Elle quitta son fauteuil et, passant dans la salle de bains, se lava machinalement les mains.

Si elle avait pu l’accompagner ce soir, ce ne serait peut-être pas arrivé… mais non, elle n’y était pour rien.

Elle jeta un coup d’œil au miroir qui lui renvoya l’image d’une femme radieuse dans la plénitude de sa beauté.

D’une petite commode de salle de bains, laquée blanc et or, elle sortit les objets de toilette qui lui appartenaient et qu’elle laissait sur place. Toujours machinalement, elle se brossa les cheveux, puis s’apercevant qu’elle n’avait pas remis ses chaussures, elle retourna au salon pour les enfiler.

Elle respira profondément à plusieurs reprises. Elle s’était ressaisie. On pouvait venir maintenant.

Mais avec le métier qu’elle faisait, il fallait se méfier de tout… Elaine appuya sur le bouton de l’interphone de l’immeuble et eut tout de suite le portier.

— Monsieur Carson ?

— Qu’y a-t-il pour votre service ? Ah, c’est vous, miss Fermont. Pardon, je n’avais pas reconnu votre voix…

— C’est que je suis bouleversée. On vient de me téléphoner pour m’apprendre que M. Hammer a été victime d’un accident.

— Puis-je vous être de quelque secours, proposa le portier.

— Je n’en sais rien pour le moment. La police doit arriver dans quelques instants. Voulez-vous avoir la gentillesse de vous assurer de l’identité de l’homme qui va se présenter… Comme vous le disiez tout à l’heure, on n’est jamais assez prudent… La procédure qu’ils emploient me semble inhabituelle. On ne vient pas comme ça sans motif, je veux dire, qu’ils auraient pu me convoquer au « Precinct ».

— Ne vous faites pas de soucis, miss. Il ne montera que si tout est O.K. Je vous préviendrai alors par deux coups de sonnerie de l’interphone.

— Merci monsieur Carson, merci infiniment.

L’esprit libéré de ce côté, Elaine sortit de son sac à main, une boîte qui ressemblait à un poudrier sur une face et à un petit miroir grossissant de l’autre. Elle lui imprima un léger mouvement de rotation pour mettre en marche un micro ultra-sensible, capable de capter une conversation chuchotée à quelques mètres.

Elle avait toujours dans son sac une de ces boîtes, ce qui lui permettait, partout où elle se trouvait et si elle le jugeait utile ou intéressant, d’enregistrer des dialogues ou des conciliabules dont elle n’aurait pu saisir que quelques bribes normalement.

Le bourdonnement de l’interphone se fit entendre par deux fois comme convenu. Elle pensa aussitôt à la porte d’entrée et alla s’assurer que tous les verrous étaient bien débloqués.

Quelques secondes plus tard, sur un discret coup de sonnette, elle ouvrit la porte et se trouva en présence de deux hommes. Un seul était en uniforme de police.

— Sergent Mallory, se présenta-t-il, et voici l’inspecteur Robertson.

Ce dernier fit le geste de sortir sa plaque d’identité.

— Je vous en prie, entrez, invita Elaine qui les guida vers le salon après avoir refermé la porte.

Elle attaqua aussitôt en se retournant vers les deux hommes.

— Que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé à M. Hammer ? Où est-il ?

L’inspecteur ne prit pas la peine de répondre à ce flot de questions, laissant ce soin au sergent qui, visiblement gêné, ne savait comment s’y prendre.

Ils restèrent ainsi debout tous les trois, s’affrontant du regard, puis l’inspecteur, sans y avoir été invité, se laissa glisser dans un fauteuil.

Voyant qu’il ne pouvait attendre aucune aide de ce côté, le sergent Mallory fit un effort. Il se racla la gorge à plusieurs reprises, avant de marmonner.

— Hum… Je… Hum… Il faut que je vous dise…

— Eh bien, dites, trancha Elaine qui les aurait volontiers étranglés tous les deux ensemble à ce moment-là.

Le sergent Mallory s’éclaircit encore une fois la voix avant de déclarer.

— M. Hammer vient d’être victime d’un attentat.

Stupéfaite, Elaine le regarda sans paraître comprendre.

— Un attentat ? répéta-t-elle. Qu’est-ce que ça veut dire, victime d’un attentat ? Vous ne pouvez pas vous exprimer clairement ?

Elle demanda d’un ton impératif.

— Tout d’abord, est-il mort ou vivant ?

— Il était encore vivant, il y a quelques heures, mais le chirurgien ne pouvait se prononcer sur l’issue de l’opération qu’il allait tenter.

— Vous ne pouviez pas le dire plus tôt, protesta Elaine, au lieu de me laisser attendre ici.

— Mais… Nous avons téléphoné ici tous les quarts d’heure, tenta d’expliquer le sergent.

— C’est bon. Où est-il ?

— Un instant, intervint l’inspecteur ouvrant la bouche pour la première fois. Vous le saurez. Nous allons même vous y emmener, mais nous avons besoin de vous parler d’abord. Vous ne pouvez rien pour lui en ce moment. Il doit être encore sous l’effet de l’anesthésie et je ne pense pas qu’on vous laisse le voir avant son réveil. De plus, cela ne vous servirait à rien. Croyez-moi… Il n’est pas mort sur le coup, c’est tout ce qu’on peut en dire.

D’un geste las, Elaine invita le sergent Mallory à prendre place dans un fauteuil et en fit autant.

— Je vous écoute, murmura-t-elle.

— Miss Fermont…

Cette fois-ci, l’inspecteur avait l’air de vouloir prendre définitivement la parole.

— Vous savez peut-être que M. Hammer se rendait ce soir à une réception donnée au Waldorf, par une éminente personnalité.

— Vous pouvez même dire un chef d’État, coupa Elaine. J’étais invitée et j’aurais dû normalement aller avec lui.

— Pourquoi ?

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi n’y étiez-vous pas ?

Elaine, dont les nerfs étaient à vif, explosa.

— Bon sang… Comment voulez-vous que je devine ce que vous sous-entendez quand vous dites seulement pourquoi ?

L’inspecteur leva sur la jeune femme un regard totalement inexpressif.

— Lorsque vous parlez d’attentat, poursuivit Elaine, que voulez-vous dire au juste ?

— On lui a tiré dessus à bout portant, à moins de vingt centimètres, et nous avons tout lieu de penser que cet acte est lié à sa présence à cette réception.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— Un certain nombre de faits recueillis jusqu’à présent mais notre enquête ne fait que commencer et nous aimerions, pendant vingt-quatre heures, jusqu’au départ de ce… chef d’État, garder la chose secrète. Cela dépend de vous.

— Je vois… la raison d’État.

— Avez-vous déjà confié cela à quelqu’un depuis que nous vous avons téléphoné ?

— Non. Ben n’a pas de famille proche, en tout cas je ne lui en connais pas, mais j’en ai tout de même parlé à M. Carson, notre portier de nuit à qui j’ai demande, par prudence, de bien s’assurer de votre qualité et de votre identité. C’est tout.

— C’est le genre d’homme qui sait se taire, affirma l’inspecteur.

— Que puis-je pour vous aider ? proposa Elaine.

— Nous dire tout ce que vous savez sur son emploi du temps de la soirée.

— Je lui ai téléphoné pour le prévenir que je ne pouvais pas dîner avec lui. Pour votre information, afin que vous n’ayez pas besoin de me questionner, j’avais rendez-vous avec un acteur que je me propose d’engager pour…

— Je vous en prie, coupa l’inspecteur, vous n’êtes pas en cause.

— Bref, il était neuf heures ce soir et il s’apprêtait à partir. Nous sommes convenus qu’il ne m’attendrait pas au-delà de minuit.

— Il pensait à ce moment-là que vous pouviez venir le rejoindre au Waldorf ?

— Oui, et c’est pourquoi il m’a dit qu’il préférait prendre un taxi pour s’y rendre. Nous serions ainsi revenus avec ma voiture.

L’inspecteur sortit un calepin de sa poche.

— Vous permettez ? Juste quelques notes… Vos renseignements sont extrêmement précieux.

Il griffonna quelques lignes puis releva la tête.

— Il avait dîné ?

— Non, puisqu’il espérait pouvoir le faire avec moi.

— Avez-vous une idée de l’endroit, ou des endroits, où il aurait été susceptible d’aller dîner rapidement avant de se rendre à l’invitation ? Nous essayons de reconstituer son emploi du temps de la manière la plus précise qui soit. Comprenez-le.

— Ai-je dit que je ne le comprenais pas ?

Un peu moins cassant, l’inspecteur ajouta.

— Il ne faut pas écarter l’éventualité d’une vengeance toute personnelle… Il a pu rencontrer un certain nombre de personnes entre 9 heures et 10 heures et demie du soir, heure à laquelle il a été agressé.

— Normalement, il a dû demander à M. Carson de lui arrêter un taxi. Je pense que tous les portiers de grands immeubles finissent à force par connaître un certain nombre de chauffeurs, surtout ceux qui roulent le soir, et dans ce cas, vous pourriez savoir où il a déposé Ben.

— Nous le questionnerons en descendant, approuva l’inspecteur.

— S’il m’avait emmenée dîner, poursuivit Elaine, nous serions sûrement allés au La Fayette. Ce n’est pas loin du Waldorf, et il sait que j’aime cet endroit. Seul, il lui arrive d’aller chez Oscar, le coffee-shop du Waldorf ou encore… attendez que je me souvienne, au coin de la 49e rue et de Lexington.

— Le Bull and Bear, avança le sergent Mallory.

— C’est ça, confirma Elaine.

— Merci, miss Fermont.

L’inspecteur soupira en refermant son carnet.

— Malheureusement, c’est le week-end. Si d’ici après-demain, nous n’avons pas mis la main sur le tueur, nous pourrons toujours interroger les collègues de M. Hammer.

L’inspecteur Robertson se leva, imité par le sergent Mallory et insista une nouvelle fois.

— Pour l’instant, c’est bien entendu, vous ne divulguez rien.

D’après le ton, c’était plus un ordre qu’une prière.

— Je vous le promets, fit tout de même Elaine. En échange, j’aimerais savoir ce qui vous fait penser à un « attentat ».

L’inspecteur Robertson garda le silence un long moment.

— Je ne peux pas vous en dire plus. Vous savez, bien sûr, qu’un service de sécurité est mis en place à chaque fois que nous devons protéger des personnalités politiques. Toute la 50e rue où se trouvent les entrées des Waldorf Towers, les immeubles en face, les jardins de la St Bartholomew’s Church, sont surveillés mètre par mètre. C’est aux Towers que réside notre homme d’État et qu’était donnée la réception. Or, c’est à la porte des Towers que M. Hammer s’est fait descendre, pratiquement devant les yeux de dizaines d’agents des services secrets, sans compter les tireurs d’élite sur les toits et la police en uniforme.

Elaine Fermont se mordit les lèvres. Elle aurait bien aimé le pousser davantage, mais elle sentait bien que l’inspecteur n’en dirait pas plus.

Il faudrait qu’elle aille au plus tôt faire son rapport à M. Smith à Washington…

*
* *

À huit heures du matin, Elaine attendait le retour de l’inspecteur Robertson. Elle était prête.

Les deux hommes l’avaient quittée vers les deux heures et demie du matin, lui recommandant de prendre un peu de repos pendant qu’eux allaient battre le fer tant qu’il était chaud et poursuivre leur enquête.

L’inspecteur avait fini par lui confier qu’on avait emmené Ben Hammer dans une clinique réservée aux membres de la police. De la sorte, aucune indiscrétion n’était à craindre et les soins qui allaient lui être dispensés, de qualité. Le chirurgien était un as qui en avait sauvé plus d’un. Les blessés par balle ne manquaient pas dans la police.

À huit heures cinq, le téléphone sonna. C’était le sergent Mallory qui lui demandait de bien vouloir sortir de l’immeuble d’ici cinq minutes et de remonter la rue.

Il la prendrait en passant. Inutile d’attirer l’attention en arrêtant une voiture de police devant la maison.

Après avoir raccroché, Elaine jeta un coup d’œil par les grandes baies vitrées. Le ciel était bleu, mais le printemps à New York était toujours capricieux.

Elle se munit d’un manteau léger qu’elle enfila sur sa robe bleu pâle. Attrapant son sac, elle sortit son fameux micro-poudrier-miroir.

Elle n’avait pas le temps de le charger mais dans une de ses valises, elle en avait un, tout semblable. Elle le mit dans son sac à la place de l’autre.

Cela pouvait s’avérer utile.

Elle faillit faire claquer la porte en sortant.

« Il n’aurait plus manqué qu’elle oublie de fermer les serrures, se dit-elle, et que par malchance on en profite. »

Dans la matinée, il y avait souvent un va-et-vient de livreurs dans l’immeuble, propice à un cambriolage.

Elle ferma consciencieusement.

Les cinq minutes étaient écoulées lorsque Elaine se trouva enfin dans l’ascenseur.

M. Carson venait d’être remplacé par le portier de jour qui lui demanda aimablement de ses nouvelles. Tout le monde la considérait pratiquement comme l’épouse de Ben Hammer. Certains devaient même penser qu’ils avaient dû se marier secrètement.

Les policiers, en tout cas, semblaient la considérer comme la personne à prévenir.

La voiture de police attendait en double file, un peu plus haut dans la 69e rue, à l’angle de Park Avenue.

Le sergent Mallory, au volant, se pencha pour lui ouvrir la portière.

— Bonjour miss. Avez-vous pu dormir un peu ? fit-il avec sollicitude pendant qu’elle prenait place à ses côtés.

Sans lui répondre, elle questionna d’emblée.

— Quelles nouvelles de M. Hammer ?

— Aucune… C’est bon signe, s’empressa-t-il d’ajouter en démarrant. Nous serions immédiatement prévenus si… s’il y avait une issue fatale. L’inspecteur Robertson n’a pas pu nous accompagner. Il doit encore vérifier certaines choses. Il vous verra à deux heures chez vous cet après-midi. Il m’a prié de vous le dire.

— Avez-vous du nouveau depuis cette nuit ?

— M. Carson, votre portier, nous a mis sur un fil mais je préférerais que ce soit l’inspecteur qui vous en parle. De toute façon, il en saura davantage que moi.

Ils roulèrent en silence pendant dix minutes, puis le sergent engagea la voiture dans une rue tranquille, non loin de Central Park West, stoppa devant une maison que rien ne différenciait des autres, si ce n’était le porche sous lequel il passa après avoir klaxonné pour se faire ouvrir.

Au fond d’une cour intérieure au milieu de laquelle il y avait quelques arbres comme on en voit encore à New York, se dressait un bâtiment de deux étages, invisible depuis la rue.

Elaine sauta prestement hors de la voiture. Le sergent Mallory la guida vers l’entrée.

Dans le vestibule brillamment éclairé, se tenait une standardiste devant un tableau numéroté.

— Bonjour sergent, lui lança la brunette en jetant un regard intrigué vers Elaine Fermont.

— Betty, voici miss Fermont, la seule personne autorisée à voir M. Hammer.

— Oh très bien, je vais prévenir la direction.

Elle enfonça une fiche, annonça que le sergent Mallory était là, accompagné.

Quelques instants plus tard, une grande femme en uniforme de police, le visage à la fois ferme et doux, les cheveux légèrement grisonnants, s’avançait vers Elaine.

Le sergent répéta les présentations.

— Miss Rockwell… Miss Fermont… Maintenant, je vais vous laisser, vous n’avez plus besoin de moi.

Il se tourna vers Elaine.

— Vous allez pouvoir poser toutes les questions que vous voudrez, vous en avez le droit. Il n’y a pas de secret pour vous. N’oubliez pas, toutefois, que si vous apprenez quelque chose susceptible de nous aider, vous devrez nous en faire part aussitôt, et puis que vous avez rendez-vous avec l’inspecteur Robertson à deux heures.

Il salua tout le monde et sortit.

L’infirmière-major sourit à Elaine et, sans attendre qu’elle le lui demande, lui dit que le blessé n’allait pas tarder à reprendre conscience.

Cette délicate opération, une balle traversant le foie, se présentait fréquemment.

— Y a-t-il une raison à cela ?

— Oui, le mouvement brusque que fait l’homme sur qui on braque une arme en visant le cœur, soit pour désarmer son agresseur, soit pour esquiver.

— Merci, dit Elaine. Pourrais-je le voir maintenant ?

— Suivez-moi.

L’infirmière l’accompagna au sous-sol en expliquant.

— C’est là que sont les blocs opératoires plus quelques chambres dans lesquelles les opérés restent tant qu’il y a du danger et le risque d’une nouvelle intervention. Après, on les monte à l’étage.

Elle ouvrit une porte sans frapper, et fit entrer la jeune femme dans une pièce éclairée faiblement par une veilleuse. À côté du lit dans lequel reposait Ben, une infirmière se tenait.

— Rien à signaler. Le pouls est faible…

— Nous allons vous laisser. Il peut se réveiller dans un instant ou beaucoup plus tard. On ne peut pas le dire. Quoi qu’il arrive, si vous avez besoin que l’on vienne, appuyez sur cette sonnette, mais de toute manière, nous devons le surveiller d’une façon permanente.

Restée seule, Elaine s’avança vers le blessé.

Mon Dieu qu’il était pâle !

Elle se pencha sur lui et dans un mouvement de tendresse, déposa un léger baiser sur son front. Elle contempla quelques instants ses mains inertes posées sur le dessus du drap. Elles semblaient sans vie.

Elaine enleva son manteau et prit la place de l’infirmière au chevet de Ben Hammer.
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La matinée s’était écoulée sans qu’Elaine bouge de son siège. Ben Hammer ne s’était pas encore réveillé.

À midi, une jeune infirmière était venue apporter un plateau à la jeune femme et Elaine s’était forcée à avaler quelques aliments.

Le chirurgien était passé. Les infirmières, les examens et les contrôles s’étaient succédé.

Vers une heure de l’après-midi enfin, Ben sortit de son sommeil. D’un coup, il ouvrit les yeux en grand et la regarda. Un faible sourire joua sur ses lèvres. Il l’avait reconnue.

Pourtant, un peu plus tard, elle se demanda s’il savait vraiment qu’elle était là. Elle semblait plutôt faire partie de ses rêves intérieurs.

Les lèvres du journaliste bougeaient, essayant de libérer un son qui crevait comme une bulle arrivant à la surface de l’eau.

Elaine se pencha sur le blessé mais les sons qui s’échappaient de sa bouche étaient trop ténus. Il fallait absolument qu’elle sache ce qu’il voulait lui dire.

Elle sortit sa petite boîte et l’approcha très près des lèvres du journaliste pendant qu’il essayait de se faire comprendre.

Elle le scrutait intensément. Une crispation de souffrance transforma soudain son visage. Elle eut peur et appuya sur le bouton de sonnette.

Presque immédiatement, une infirmière se trouva dans la chambre. Elles se regardèrent toutes les deux. Les mots étaient inutiles. Le teint cireux du journaliste parlait à lui seul.

L’infirmière sortit. Elaine se pencha une nouvelle fois sur Ben et d’une voix qu’elle s’efforçait de rendre normale, articula.

— Ben, tu sais que je suis là, n’est-ce pas, que tu peux compter sur moi…

Ben eut un battement de cils. Il l’entendait, mais elle dut laisser la place.

Infirmières, médecins avaient envahi la pièce. Il fallait une transfusion. Visiblement, étant donné la rapidité de la mise en place, elle était prévue.

On lui fit comprendre qu’il valait mieux ne pas rester. Elle le savait, bien sûr, avant qu’on le lui dise et fut touchée par la délicatesse des gens qui l’entouraient.

— Maintenant qu’il vous a vue, il est rassuré… Ne revenez pas avant demain matin.

— Y a-t-il de l’espoir ?

— Mais comment… Bien sûr.

*
* *

Dans l’appartement si confortable de Ben, Elaine eut un moment de doute. Allait-il s’en sortir ou pas…

Elle pensa que oui, peut-être uniquement parce qu’elle le souhaitait…

Le bourdonnement de l’interphone vint la tirer de ses pensées douloureuses.

— Un M. Robertson dit avoir rendez-vous avec vous.

— Oui, bien sûr, qu’il monte.

Sans l’avoir oublié, elle l’avait relégué quelque part plus loin, dans le temps. Comme si le temps était extensible…

Il était exactement deux heures de l’après-midi.

— Bonjour miss Fermont, la salua Robertson dès qu’elle eut ouvert la porte.

— Bonjour inspecteur.

Quelques secondes plus tard, ils se trouvaient assis, face à face, dans le salon. Elaine leva des yeux interrogateurs sur l’inspecteur.

Celui-ci demanda la permission d’allumer une cigarette. Du coup, elle se souvint qu’elle devait se conduire en maîtresse de maison et lui proposa un café ou un verre d’alcool. Il refusa les deux.

— Merci, je n’ai pas eu le temps de déjeuner. Je viens seulement de me réveiller.

— Vous auriez pu me téléphoner et venir un peu plus tard…

— Non, c’est plus tard que j’irai manger un steak. Cela n’a aucune importance.

Il enchaîna.

— Grâce à vous, j’ai pu abattre un travail énorme. En vous quittant, je me suis entretenu avec M. Carson. Il a bien arrêté un taxi pour M. Hammer.

— Est-il resté près du chauffeur jusqu’à ce qu’ils le voient arriver ?

— Notez bien cela, miss Fermont. Le chauffeur de taxi a reconnu M. Hammer comme il sortait de l’immeuble.

— Il n’y a rien d’extraordinaire à cela, avança Elaine.

— C’est vrai… Son portrait accompagne toujours ses articles… C’est la suite qui est intéressante, poursuivit Robertson en tirant sur sa cigarette. J’ai pu retrouver ce chauffeur tard, je devrais dire tôt ce matin, au moment où il terminait son service de nuit. Entre-temps, j’avais effectué d’autres contrôles, mais pour en revenir à cet homme, il m’a relaté la conversation qu’il avait eue avec M. Hammer, justement à propos de son prochain papier…

— Il doit paraître demain et Ben devait le donner au plus tard aujourd’hui.

La jeune femme se mordit les lèvres.

— Ils vont se paniquer au journal s’ils n’ont pas son papier à la dernière minute, et ils vont sûrement téléphoner. Que dois-je leur dire ? demanda-t-elle.

Robertson écrasa sa cigarette dans un cendrier et murmura.

— Je n’avais pas pensé à cela…

— C’est normal, fit Elaine, vous n’êtes pas axé sur le journalisme mais sur une affaire criminelle.

Quelque chose d’humain passa dans le regard habituellement glacé de l’inspecteur Robertson.

— C’est un fait, mais pour une fois, toutes les choses sont liées et le drame est que nous devons garder le secret jusqu’à cette nuit… Les vingt-quatre heures que je vous avais demandées… Peut-être pourriez-vous ne pas répondre au téléphone, ou mieux, vous absenter jusqu’à demain matin.

— Je verrai…

Elaine regarda distraitement l’inspecteur allumer une nouvelle cigarette avant de reprendre.

— Vous disiez que Ben et le chauffeur ont parlé de son prochain article ?

L’inspecteur fouilla dans ses poches et en sortit son petit carnet qu’il feuilleta tout en expliquant.

— Il m’a rapporté une réflexion de M. Hammer : « C’est de la dynamite et je ferais bien de prendre quelques jours de vacances après, le temps que ça se tasse… » M. Hammer lui avait demandé de le conduire au restaurant du Waldorf, le Bull and Bear. Et c’est là que se situe un incident apparemment sans importance, mais qui en a une à mes yeux. M. Hammer est descendu du taxi et est entré dans le restaurant. À ce moment-là, un homme s’est approché du chauffeur et lui a demandé si c’était bien Ben Hammer, le célèbre journaliste, qu’il venait de déposer. Sur la réponse affirmative du chauffeur, il l’a remercié, tout fier semblait-il de l’avoir reconnu, et s’est éloigné. Le chauffeur est resté quelques minutes sur place dans l’espoir d’avoir un client à prendre en charge et il a vu le curieux parler à un grand Noir, jeune et plutôt beau garçon. Ils sont entrés tous les deux au Bull and Bear. J’ai leur signalement. D’après leur accoutrement, ce sont sûrement des pimps (3).

L’inspecteur écrasa sa cigarette.

— Avez-vous pu parler avec M. Hammer ?

— Non… Il a émergé de son anesthésie très tard, vers une heure et tout de suite, il a fallu lui faire une transfusion. Il paraît qu’il a quelques chances de s’en tirer… On m’autorise à le revoir demain matin.

L’inspecteur se leva.

— Je dois vous quitter maintenant.

— Je crois que je vais suivre votre conseil et m’absenter, poursuivit Elaine. Au fait, à quelle heure notre homme d’État quitte-t-il les États-Unis ?

— Vers dix heures ce soir. Je pense, pour ma part, que d’ici là, il n’est pas impossible que nous ayons du nouveau dans notre enquête. De tous les côtés, on met le paquet…

*
* *

Elaine Fermont enfonça un des deux minuscules boutons poussoirs qui garnissaient la charnière de son poudrier gadget.

Le couvercle relevé ne montrait qu’une pellicule de poudre compacte. Pourtant, un petit bourdonnement s’en échappait. Elle enfonça le second bouton pour donner la puissance maximum à l’enregistrement des quelques mots prononcés par Ben.

Tout d’abord, elle ne comprit rien. Patiemment, elle fit revenir la bande en arrière, une fois, deux fois, s’habituant progressivement.

Elle sortit un carnet de son sac pour noter les mots qu’elle pourrait reconnaître au passage.

À la cinquième fois, son ouïe, totalement adaptée, isola quelques mots. Il parlait d’un papier et de son bureau.

Bien sûr, c’était son article qui devait se trouver dans son bureau. Son travail, c’est ce qui le préoccupait en tout premier lieu. S’il était prêt, elle le déposerait à la rédaction en allant prendre l’avion.

Elle avait besoin de voir M. Smith à Washington pour lui faire part des événements survenus cette nuit. Elle se demandait aussi si la police n’allait pas incriminer les agents du service secret et prétendre qu’ils n’avaient pas bien fait leur travail de surveillance et de filtrage.

La C.I.A. avait bon dos depuis un certain temps.

Sur le bureau de Ben, tout était rangé, la machine à écrire à sa place.

Elaine ouvrit le tiroir et découvrit cinq feuillets de doubles qu’elle parcourut rapidement. C’était bien là son papier. Très troublée par son contenu, elle décida d’emporter les feuillets avec elle. De toute évidence, l’article était terminé.

L’avait-il déjà fait parvenir à son rédacteur en chef ?

Par acquit de conscience, elle se mit à trier tous les papiers contenus dans le tiroir. Une grande enveloppe blanche attira tout de suite son attention. Elle n’était pas cachetée. À l’intérieur, se trouvait une feuille tapée à la machine et une autre enveloppe, cachetée celle-ci.

Elaine ne put retenir un frémissement en la lisant. C’était le récit détaillé des circonstances dans lesquelles, un mois plus tôt, Ben s’était vu confier bien malgré lui à Moscou, quelque chose qui pourrait être un document intéressant la C.I.A. Il n’y avait pas de signature.

Il ne lui en avait jamais parlé. Bien sûr et c’était normal, il ne se doutait pas un seul instant qu’elle était un agent très officiel du service secret américain. Si elle n’avait eu l’intention de se rendre à Washington dans les plus brefs délais, elle aurait décacheté l’enveloppe, mais c’était inutile dans ces conditions.

Elle composa sur le cadran du téléphone un numéro confidentiel pour les cas d’urgence, après quoi elle se fit reconnaître en énonçant une série de chiffres à son correspondant.

Quelques déclics et enfin la voix coassante de M. Smith se fit entendre.

— Elaine… Où êtes-vous ?

— À New York, dans l’appartement de Ben Hammer.

— Comment se fait-il que vous ne soyez pas déjà ici ? J’allais vous faire chercher.

— Je m’apprête à prendre le premier Air Schuttle. Je serai à l’aéroport…

— Très bien, coupa le chef du service-action. Howard va aller vous attendre, ça ira plus vite…

Il semblait drôlement pressé le boss…

Rapidement, elle ramassa l’enveloppe, les feuillets, son manteau. Elle avait vingt minutes pour arriver à La Guardia.

Si elle ratait le prochain avion, il lui faudrait attendre une heure pour le suivant, une heure qui pouvait avoir une grande importance.

*
* *

Dans l’avion attrapé de justesse, Elaine Fermont repassait dans son esprit toutes les péripéties des heures écoulées.

La hâte de M. Smith à la voir l’intriguait. Pourtant, il n’était pas au courant de l’enveloppe qui attendait dans le tiroir du bureau de Ben d’être envoyée un jour à la C.I.A.

Ce n’était pas non plus l’article, qui selon toute probabilité, serait publié le lendemain. Il ne concernait pas la C.I.A. Cependant, à lui seul, il pouvait expliquer qu’on ait voulu supprimer le journaliste.

« Tiens, tiens, se dit-elle, c’est probablement sur cette piste que se lançait l’inspecteur Robertson. »

Elaine ressortit les feuillets de son sac et les relut une nouvelle fois.

UNE NOUVELLE MAFIA S’INSTALLE DANS LES BEAUX QUARTIERS, CELLE DES PIMPS.

Ces hommes, en grande majorité des Noirs, sont locataires, la plupart du temps sous des noms d’emprunt, de magnifiques penthouses dans lesquels ils installent des call-girls, blanches ou noires. Très vite, ils font la loi dans ces immeubles, terrorisant les locataires qui n’ont plus qu’une ressource, s’en aller.

Ainsi, des immeubles entiers se vident, causant la ruine de nombreux propriétaires pendant que ces messieurs les souteneurs se baladent dans d’invraisemblables vêtements, font fourrer leurs imperméables de vison et sont couverts de bijoux.

Ce sont eux qui, par avions pleins, affrétés spécialement, débarquent partout où Mohammed Ali alias Cassius Clay se produit et donnent des réceptions grandioses et dingues.

La police devrait rechercher dans ce milieu les responsables de certaines morts inexpliquées, toujours des jeunes filles trouvées assassinées dans un de ces immeubles vides. Ces crimes ont été trop rapidement classés comme crimes de sadique parce que toutes ces filles portaient des slips de cuir.

Et si ce n’étaient que des filles qui n’avaient pas accepté d’être « soutenues » ?

Cette répétition de crimes signés de slips de cuir montre une volonté délibérée de frapper les esprits…

 

Elaine soupira. Ben venait encore de lever un lièvre de taille.

Elle ferma les yeux. La décélération de l’avion la réveilla.

Quelques minutes après, elle prenait place dans une voiture dont le capitaine Howard, le secrétaire personnel de M. Smith, tenait galamment la portière.

Le trajet jusqu’à Langley se passa en échange de politesses.

Accompagnée par Howard, les formalités furent vite expédiées. Sur un geste de M. Smith, Howard se retira discrètement et Elaine put enfin s’asseoir en face du boss.

— Comment va M. Hammer ?

« Tiens, il est au courant », se dit-elle machinalement alors que le contraire l’eut beaucoup étonnée.

— Lorsque je l’ai quitté, il était vivant. Il est difficile de pouvoir déjà se prononcer après une aussi grave opération, répondit-elle.

— Avez-vous une idée de ce qui s’est passé ?

— J’ai peut-être une idée du pourquoi mais pas du comment. L’inspecteur Robertson m’a simplement dit que c’était pratiquement sous les yeux du service secret.

— Mieux, intervint M. Smith, ce serait le fait d’un agent secret… M. Hammer se rendait à pied vers les Waldorf Towers. Arrivé à la hauteur de l’entrée réservée aux voitures, on l’a vu se faire interpeller par un homme que tout le monde, les initiés en tout cas, prirent pour un agent secret de service. Les deux hommes pénétrèrent dans le garage. Quelques instants plus tard, l’homme ressortait… seul. Lorsqu’un autre agent découvrit Ben Hammer blessé, la police fit le nécessaire pour le transporter discrètement. C’était faisable parce qu’il se trouvait à l’intérieur du garage.

M. Smith se tut un moment.

Le garage avait été prévu pour la sécurité des personnalités descendant aux Waldorf Towers. Les voitures entraient directement de la rue et il n’y avait plus qu’à prendre l’ascenseur qui déposait les gens devant la porte de leur appartement. Elaine avait plus d’une fois habité aux Waldorf Towers. C’était là qu’il fallait descendre et elle savait, qu’entre autres, le représentant des États-Unis à l’O.N.U. y avait son appartement.

— Quant à cet agent, on ne le retrouve nulle part, reprit M. Smith. C’est probablement quelqu’un qui a eu le moyen de se procurer l’insigne de reconnaissance utilisé ce soir-là et particulièrement dans ce secteur.

Pour se reconnaître entre eux et ne pas se gêner, les agents du service secret portaient, habituellement, un minuscule point de couleur brillant, dans la boutonnière de leur veston. Celle-ci devait changer souvent.

Voilà pourquoi M. Smith était au courant et si pressé de la voir.

— Vous vous imaginez la révolution que cela ferait si on le savait, insista-t-il en passant une main lasse sur son crâne dégarni. Même si nous pouvions démentir par la suite…

Le téléphone sonna. M. Smith décrocha. Il se contenta d’écouter, le regard perdu dans le vague, poussant de temps à autre un grognement. Au bout de quelques secondes, il reposa l’appareil.

Elaine sortit de son sac les cinq feuillets de l’article qu’avait écrit le journaliste et les posa devant M. Smith.

— Si vous voulez bien lire cela avant que je vous parle d’une autre chose ?

M. Smith essuya soigneusement ses lunettes de myope et se plongea dans sa lecture.

— Ça doit paraître ?

— Demain, s’il a fait parvenir l’article, sinon il serait encore temps de téléphoner à la rédaction.

— Oui certainement. C’est une idée. Tout le monde suppose que vous vous êtes mariés en secret, personne ne s’étonnerait donc si miss Fermont s’en chargeait, n’est-ce pas ?

— Non, je ne pense pas…

M. Smith avait retiré ses lunettes et jouait machinalement avec.

Cela ne lui ressemblait pas. Il semblait hésiter.

— Le seul ennui, c’est qu’on me demande où il se trouve en ce moment, poursuivit Elaine. J’ai promis à l’inspecteur Robertson de ne rien laisser transpirer de l’affaire tant que notre hôte de marque ne sera pas dans l’avion de retour.

— Ce n’est pas notre problème, trancha M. Smith. La police n’hésitera pas à nous mettre cette affaire sur le dos si elle ne trouve pas le coupable rapidement. Encore une sombre machination de la C.I.A., je vois ça d’ici… Non, il faut téléphoner au rédacteur en chef. Seulement, il faudra ajouter un chapeau à cet article.

— Oui, dit Elaine, je le ferais volontiers. Que dois-je ajouter ?

— Voilà pourquoi notre collaborateur Ben Hammer est mort…

— Oh non, protesta Elaine. Quand ?

— Je viens de l’apprendre… Pendant que vous étiez dans l’avion, fit M. Smith avec un sourire infiniment triste.
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Eliza martin se réveilla péniblement.

Décidément, prendre des somnifères ne lui réussissait pas du tout. Au matin, elle se retrouvait avec la sensation d’avoir trop bu la veille, mais certaine que Jerry n’allait pas revenir, elle avait tout de même voulu s’assurer un sommeil de quelques heures.

L’appartement de Jerry se composait de deux pièces minuscules. Dans la chambre, le lit occupait les deux tiers de la surface, et lorsque enfin Eliza se décida à ouvrir les yeux, la carrure massive d’un homme, assis dans l’unique fauteuil, semblait remplir tout le reste de la place.

Il la regardait avec un air indéfinissable.

« Oh ! oh ! se dit-elle, attention. »

Elle se tint sur ses gardes, remonta le drap jusque sous son menton et ouvrit de grands yeux inquiets.

— Bonjour madame. N’ayez pas peur… Excusez mon sans-gêne, mais Jerry m’a demandé de vous rapporter une mallette. L’autre pièce étant sans intérêt, j’ai préféré venir contempler un joli tableau. Une femme endormie est une belle chose dont je ne me lasse pas.

Eliza eut un léger sourire. Comme entrée en matière, ce n’était pas mal.

Elle demanda toutefois.

— Qui êtes-vous, monsieur…

— Racky. Et vous êtes Eliza…

— Martin.

« Surtout, ne pas faire de faute », se dit la jeune femme.

— Où est Jerry ?

— Tout d’abord, vous a-t-il parlé de moi ? questionna l’homme.

— Racky… Oui, hier soir. Mais il m’a seulement dit qu’il travaillait pour vous… ou avec vous.

L’homme approuva d’un mouvement de tête.

— C’est exact et j’ai eu besoin de lui. Alors, je suis allé l’attendre cette nuit à son bar habituel. Il y est venu très tard, juste avant la fermeture. Je lui ai confié un travail urgent. Il m’a prié de venir vous rassurer et de vous rapporter cette mallette dès ce matin ainsi que les clés de l’appartement. Les voici…

Il les posa au pied du lit.

— C’est bien aimable à vous. Quand doit-il revenir ?

— Dans quelques jours, une semaine au maximum. Nous avons beaucoup parlé de vous. Il semble que vous désireriez travailler un peu avec nous, juste de quoi payer le passage de vos parents.

— Il vous a dit cela ?

— Oui, pourquoi ? Ce n’est pas exact ?

— Si bien sûr, mais je ne suis qu’une femme et je ne sais pas…

— Quoi donc ?

— Pour tout dire, vous m’impressionnez, et j’aurais préféré que ce soit Jerry qui s’en occupe.

— Allons, ce n’est qu’une première réaction et nous avons le temps de faire connaissance. Voulez-vous me faire le plaisir de venir chez moi ce soir à l’heure du dîner. Disons vingt heures trente…

Il sortit une carte de sa poche et la tendit à Eliza qui la prit sans un mot.

Ne pas s’engager…

Debout, l’homme paraissait immense. Il ne semblait pas attendre de réponse, considérant probablement que cela allait de soi.

Arrivé à la porte, il lui fit un sourire inattendu dans cette tête ronde aux traits inexpressifs.

Elle lui répondit en composant son sourire numéro un, celui de la timidité.

L’homme eut une légère inclinaison de tête et sortit.

« Pour un réveil, c’est un réveil », se dit Eliza en rejetant le drap.

On n’avait pas perdu de temps. La plus extrême prudence était de rigueur à partir de maintenant. La partie qu’Hubert et elle étaient venus jouer, était engagée.

Elle n’avait pas cru un seul instant ce que lui avait raconté Racky, mais il semblait toutefois certain que Jerry était tombé dans un piège.

À qui la faute ?

Peu importe, ce n’était pas son problème. Par contre, cela allait en être un de rencontrer OSS 117.

Tout en se préparant un petit déjeuner avec ce qu’elle trouva dans la kitchenette, elle réfléchit au moyen d’entrer en contact avec Hubert.

Utiliser le téléphone de l’appartement était exclu. D’après les consignes, il ne devait servir que dans un sens. C’est Hubert qui appellerait et uniquement pour intoxiquer les autres. Il lui avait même recommandé de ne pas chercher à savoir s’il était piégé ou si de quelconques micros étaient cachés dans l’appartement.

C’est en s’habillant qu’elle trouva une idée. Dans sa petite mallette, elle n’avait que le minimum pour passer la nuit.

« C’est cela, se dit-elle, une femme élégante et coquette ne peut rester sans avoir de quoi se changer. »

Elle allait pouvoir organiser son emploi du temps tout en se conduisant d’une manière naturelle.

Eliza étira la matinée et sortit un peu avant midi.

L’appartement était central et elle flâna dans les rues avoisinantes, s’arrêtant devant les vitrines des magasins. Dès qu’elle acquit la certitude qu’elle était de nouveau filée, elle traversa le Burggarten, le jardin du Palais Impérial et se dirigea vers la Mariahilfer Strasse.

Elle entra dans un des nombreux magasins de la grande avenue et choisit un tailleur d’intersaison.

Au moment de l’emporter, Eliza demanda qu’on lui change les boutons fantaisie pour d’autres, plus classiques.

— Est-ce possible ?

— Certainement, madame.

— Mais j’en aurai besoin pour quatre ou cinq heures de l’après-midi…

— Ce n’est pas un problème, répondit la vendeuse.

Si vous voulez attendre un peu, la retoucheuse pourrait vous le faire tout de suite.

— Non, je ne peux pas m’attarder davantage, répliqua Eliza en consultant sa montre. Je suis déjà en retard. Voici un acompte.

Elle sortit de son sac une liasse de schillings.

— Au fait, pourrais-je téléphoner ?

Eliza avait repéré un petit bureau qu’on ne pouvait voir de la rue, encombré d’échantillons de tissu et dans lequel se trouvait le téléphone. S’il n’avait été là, elle aurait été acheter son tailleur dans un autre magasin.

Elle fit le numéro de l’hôtel Vienna Intercontinental et demanda M. Hubert Bail. Il n’était pas là. Elle laissa un message, lui fixant rendez-vous à cinq heures dans le magasin où elle se trouvait et dont elle donna l’adresse.

Elle ressortit et déambula à pied, évitant de prendre un taxi.

Autant leur faciliter la tâche…

Arrivée à hauteur du Burg-Theater, elle s’engagea dans le Rathaus Park et entra au Wiener Rathauskeller dans les sous-sols de l’hôtel de ville.

C’était un endroit assez extraordinaire. On se serait cru transporté au Moyen Âge. Eliza admira sans réserve la salle des chevaliers.

Plusieurs restaurants étaient répartis dans d’immenses salles. Elle choisit la plus petite d’entre elles pour s’y installer.

Quelques personnes prirent place après elle, mais pas l’homme qu’elle avait repéré. Ils étaient donc plusieurs.

Le grand jeu…

Après avoir étiré son déjeuner en longueur comme l’aurait fait quelqu’un désœuvré, Eliza décida de retourner à l’appartement de Jerry.

Cette fois-ci, elle prit un taxi. Il fallait varier les plaisirs.

Il était un peu plus de quatre heures quand elle ressortit empruntant le même itinéraire que le matin.

Elle entra dans une petite boutique spécialisée et acheta un pull et un chemisier.

Il allait être cinq heures.

Son paquet à la main, elle se dirigea sans hésiter vers le grand magasin où elle avait donné rendez-vous à Hubert. Sa vendeuse vint au-devant d’elle, aimable, lui désignant le tailleur accroché à un cintre.

— C’est prêt pour vous, madame.

— Très bien. Pendant que vous l’emballez, je vais voir un peu dans vos rayons.

— Mais certainement, et si vous avez besoin d’un renseignement, n’hésitez pas…

Dans le fond du magasin, elle le vit, tenant une robe à bout de bras, l’air perplexe.

Arrivée tout près de lui, Eliza, tout en feignant de s’intéresser aux modèles, fit savoir à Hubert qu’elle était de nouveau sous surveillance constante, ensuite, en quelques mots, elle résuma la venue de Racky et son invitation pour le soir.

— Que dois-je faire ?

— Continuez le jeu et nous y verrons plus clair dans le sien.

— Bien, fit Eliza.

Elle lui donna encore l’adresse de l’appartement de Racky.

— Je vous téléphonerai dans la matinée, reprit Hubert. Rentrez à pied. C’est tout.

Cela n’avait duré que quelques minutes à peine. De retour près de la caisse, Eliza prit son paquet après avoir réglé la différence et sortit.

*
* *

Hubert ne quitta le magasin qu’une bonne dizaine de minutes plus tard.

Enrique Sagarra avait cette particularité de se fondre, sans qu’on le remarque, dans les foules les plus diverses, et il avait dû suivre Eliza pour repérer le ou les suiveurs, localiser et identifier le plus de monde possible.

Quant à lui, il connaissait dans Vienne l’endroit idéal pour semer n’importe qui, le passage souterrain sous le carrefour de l’Opéra, l’Opernpassage auquel donnaient accès sept escaliers mécaniques dont quatre à l’angle de rues. Beaucoup plus qu’il ne lui en fallait…

Hubert s’y dirigea d’un bon pas et récupéra sa Porsche lorsqu’il fut certain qu’il ne traînait personne dans son sillage. De toute façon, il aurait été difficile de continuer la filature dès l’instant où, par surprise, il monta dans sa Carrera et démarra en trombe.

Il n’en avait pas fini avec cette histoire et il devait rester dans l’ombre. M. Smith lui avait adjoint Enrique pour cette raison.

Il fallait débusquer Racky, les hommes qu’il avait sous ses ordres et découvrir comment fonctionnait cette organisation, quel était son but, et surtout, au bénéfice de qui elle travaillait…

Une chose était sûre.

Jerry Stewart avait réussi à entrer dans ses rangs et y avait gagné de l’argent, mais les autres… les cinq agents qui, à tour de rôle, avaient disparu et dont on n’avait retrouvé la trace nulle part… Ceux-là, avaient-ils eux aussi eu des rapports avec Racky ?

Ils semblaient s’être volatilisés.

C’était trop pour M. Smith pour qui un agent bien entraîné devait durer. Il n’allait pas jusqu’à dire que c’était une question de rentabilité pour la C.I.A., mais il devait le penser…

Vienne était devenue terriblement malsaine pour ses hommes et pourtant, on ne pouvait se permettre de laisser ce secteur sans agents spéciaux. Tous les grands pays y entretenaient les leurs.

L’importance primordiale de la capitale autrichienne à une portée de canon des pays de l’Est, n’était plus à démontrer, sans parler du Salt, les conversations sur la limitation des armes stratégiques, et les diverses commissions internationales qui s’y tenaient en permanence.

Avec Jerry Stewart, ils venaient encore de perdre un homme, mais sa mort allait probablement leur permettre de pénétrer dans le réseau adverse en toute connaissance de cause.

S’il lui répugnait de laisser une femme trop longtemps exposée au danger, Hubert ne pouvait vraiment pas prendre la place d’Eliza.

Racky avait demandé à Jerry si le colonel Bonisseur de la Bath était à Vienne. D’après la réaction de ce dernier, Hubert ne pouvait vraiment pas le considérer comme un traître.

Mais d’où donc lui venait cette information ?

Hubert aurait payé cher pour savoir si les autres avaient des renseignements le concernant et s’ils étaient en mesure de le reconnaître…

Quand il arriva à l’Intercontinental, Enrique n’était pas encore rentré.

Les appartements qu’ils occupaient étaient communicants. Par mesure de précaution, ils feignaient de ne pas se connaître et ils avaient décidé de ne laisser que la porte du côté d’Enrique débloquée. Le verrou du côté d’Hubert était toujours fermé.

Des informateurs en tout genre fourmillaient dans tous les hôtels de la ville.

Il était temps d’organiser leur sécurité avec une rigueur qui ne laisserait rien au hasard et d’assurer leurs arrières. Refermant sa porte à clé, Hubert sortit inspecter les couloirs.

Le personnel était invisible.

Il poussa une porte lisse qui n’était pas marquée. Elle ouvrait sur un escalier de pierre. À mi-étage, un petit palier était éclairé par une fenêtre.

Hubert s’avança un peu. La fenêtre donnait sur l’arrière de l’hôtel et un grand espace avait été aménagé en patinoire de plein air.

Il faudrait qu’il envoie Enrique voir s’il y avait, en bas, une porte qui donnait sur ce côté-là. Le petit Espagnol passait plus facilement inaperçu que lui pour ce genre de repérage.

Lorsque Hubert voulut retourner sur ses pas, il se heurta à la porte qu’il venait de franchir. Celle-ci était lisse de ce côté-ci aussi, et sans aucune poignée. Elle ne s’ouvrait que dans un seul sens.

Impossible de ressortir.

Il descendit à l’étage inférieur et trouva la confirmation de ses déductions.

Toutes les portes donnant sur l’escalier de secours s’ouvraient dans le même sens. Précaution efficace contre l’incendie, qui, de ce fait, ne pouvait se propager trop rapidement comme c’était souvent le cas, activé par des appels d’air.

Hubert descendit les six étages à pied, plus un autre qui s’enfonçait vers le sous-sol. Il devait forcément y avoir une sortie quelque part…

Encore un étage et il tomba sur l’amorce d’un très long couloir au bout duquel on apercevait les cuisines.

Hubert se fraya un passage parmi des chariots débordant de linge sale. L’hôtel comptait plus de huit cents chambres et à changer les draps tous les jours…

Il aperçut enfin sur sa gauche un escalier qui remontait et qui le conduisit à l’entresol où les boutiques et le coiffeur qui y étaient installés, regorgeaient de monde.

Il passa sans s’arrêter, monta encore pour déboucher sur le hall d’entrée, un peu contrarié de n’avoir aperçu aucune autre sortie discrète.

*
* *

— Cet escalier de service vient de me donner une idée, exposa Hubert à Enrique. Il nous faut éliminer le plus de monde possible autour de Racky pour le mettre en difficulté, et comme pour le type du Ring Bar, le meilleur moyen est de bénéficier de l’effet de surprise.

Hubert se laissa glisser dans un fauteuil et croisa ses longues jambes.

— Pendant toute la descente de l’escalier de secours et même dans les couloirs, je n’ai rencontré vraiment personne. Vous allez y faire un tour pour reconnaître les lieux, par précaution.

Enrique approuva d’un hochement de tête.

— Si tout marche comme je le prévois, nous pourrons, sans grand risque, en piéger au moins un, demain matin.

Hubert s’accorda quelques secondes de réflexion avant de reprendre.

— Voici ce que nous allons faire… Je vais demander à Eliza de venir vers onze heures à l’hôtel. Elle sera forcément suivie puisqu’elle est sous surveillance permanente. D’autre part, le téléphone de Jerry doit être piégé d’une manière ou d’une autre. Dans tous les cas, nous sommes certains qu’il y aura quelqu’un attaché à ses pas. Je lui téléphonerai à dix heures pour laisser à nos zèbres le temps de bien s’organiser. Plus ils seront, mieux cela vaudra. Bien entendu, vous serez en planque près de l’appartement de Jerry. À vous d’en repérer le plus possible. Pour votre liberté de manœuvre, vous allez louer une autre voiture dès ce soir. Je garde la Porsche.

— Mais Eliza sera grillée, intervint Enrique.

— Nous courons un risque j’en conviens, mais je vais m’arranger pour le limiter. De toute façon, il me sera impossible de rester ici, après. Je vais demander ma note pour demain onze heures.

— Comment fera-t-elle pour les contacts par la suite ? questionna Enrique.

— Elle vous demandera ou vous laissera un message, car vous restez pour assurer la permanence. C’est clair.

Sous les yeux étonnés d’Hubert, Enrique se leva soudain d’un bond, fonça dans sa chambre et revint, triomphant, avec un appareil photo.

— J’ai réussi à photographier deux types qui la suivaient cet après-midi.

Il sortit la bobine de l’appareil et la tendit à Hubert. Celui-ci secoua la tête.

— Non, gardez-la. C’est vous qui allez la porter à Russel, notre homme à l’ambassade. Il est prévenu d’avoir à se tenir à notre disposition jour et nuit. Je l’appellerai d’un téléphone en ville pour l’avertir… Il nous apportera les photos pendant que nous dînerons au Sacher… Bon Dieu, il nous faudrait une demi-douzaine de gars au moins pour faire du travail efficace.

— Sûr, approuva Enrique, mais vous ne seriez pas mieux protégé et nous passerions moins inaperçus…

— Les deux hommes que vous avez repérés, demanda Hubert, ne sont pas ceux que nous avons déjà vus cette nuit, les deux gars qui se sont occupés de Jerry Stewart ?

— Je vous l’aurais déjà signalé, répondit l’Espagnol d’un air profondément vexé.

— Bon, dit simplement Hubert sans relever. Nous en connaissons déjà quatre. Ce Racky a tous les avantages en ce moment. Il peut nous abattre dès qu’il nous aura localisés et nous, nous devons attendre.

Pensant à Jerry Stewart mutilé inutilement, Hubert ajouta d’un ton sauvage.

— Mais quand nous pourrons foncer, ça va être sa fête…
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Le doigt posé sur la sonnette en cuivre, Eliza poussa un de ces soupirs qui exprimaient en elle l’acceptation de la fatalité.

Elle n’avait qu’une chance sur deux de sortir indemne de la gueule du loup dans laquelle elle se jetait délibérément ce soir.

Elle se décida enfin à enfoncer le bouton. La porte s’ouvrit si vite qu’elle soupçonna Racky de l’avoir observée pendant qu’elle attendait sur le palier.

— Entrez… Voulez-vous enlever votre veste ?

— Non… Peut-être plus tard.

Feignant la confusion en voyant la magnifique table dressée dans un coin de l’immense salon, elle murmura.

— J’aurais dû penser à une robe habillée, mais…

— Je sais, plaisanta Racky, vous n’avez plus rien à vous mettre.

— Non, rectifia Eliza, je n’ai rien à me mettre ici. J’ai d’ailleurs dû acheter ce tailleur aujourd’hui. Je n’ai pas les moyens de me reconstituer une garde-robe complète à Vienne.

Elle ajouta avec brusquerie.

— Ni l’intention.

— Ce que les femmes peuvent être susceptibles sur le chapitre toilette ! Mais savez-vous que vous êtes très belle comme vous êtes…

Eliza ouvrit la bouche puis la referma, renonçant à parler, mais Racky qui venait de lui prendre la main pour l’amener jusqu’à un canapé sur lequel il s’assit à côté d’elle ne l’entendait pas ainsi.

— Cent dollars pour ce que vous vouliez dire…

Eliza secoua la tête.

— Non.

— Mille dollars.

— Vous êtes fou !

— Mais non, j’aime jouer. C’est difficile de gagner mille dollars…

Eliza le regarda droit dans les yeux.

— Vous êtes toujours aussi direct ?

— Alors ? insista Racky, mais ne me dites pas n’importe quoi, je saurai déceler si vous mentez.

— Je… Lorsque vous avez dit que j’étais très belle, comme ça soudain, j’ai pensé que j’étais certainement mieux sans ces vêtements. En fait, j’ai pensé que j’étais beaucoup mieux nue qu’habillée.

— Bravo ! J’étais sûr, à la lueur qui a traversé votre regard, qu’il s’agissait d’une pensée intime.

Il se leva et alla prendre dans un meuble une liasse de billets verts qu’il mit d’autorité dans son sac à main.

Eliza fut tentée de protester. Elle préféra jouer les filles subjuguées.

— Avez-vous une préférence pour un apéritif ou bien du champagne vous convient-il ? demanda Racky.

— J’aime bien le champagne mais je suis un peu novice dans ce domaine, vous savez. Je ne m’y connais guère en marques.

— Celui-ci vous plaira certainement. C’est un « Moët et Chandon », Brut Impérial.

— Ah…

À côté d’eux, la bouteille attendait dans un seau à glace. La table basse sur laquelle il était posé, était en métal mat. Elle était ronde, avec une bordure en demi-lune garnie de plantes vertes, piquées de fleurs rouges. Il était difficile de se rendre compte si elles étaient artificielles ou non, mais l’effet était saisissant.

Eliza regardait Racky déboucher la bouteille avec componction comme quelqu’un qui a une grande habitude.

Le champagne servi dans des verres en forme de tulipe, il lui en tendit un et leva le sien à la hauteur de ses yeux.

— À notre collaboration.

L’obliger à aller le plus loin possible… pour voir.

— Vous ne croyez pas qu’il vaut mieux parler de cela quand Jerry sera de retour… Je ne suis venue à Vienne que pour vingt-quatre heures, sans bagages d’ailleurs, parce qu’il me l’avait demandé, et je ne trouve pas qu’il ait bien fait d’accepter votre… travail cette nuit, fit Eliza feignant une grande contrariété.

— Tut, tut, tut, n’allez pas plus loin… Nous avons passé des accords, lui et moi, et il ne pouvait pas prévoir que j’allais lui demander d’effectuer un travail urgent.

Une petite inspiration pour se donner du courage. Eliza leva enfin son verre et dit alors.

— À la réussite de l’affaire et à son prompt retour. Ils burent tous les deux sans ciller, en se regardant dans les yeux.

— Que faites-vous dans la vie, madame Martin ?

— Je travaille comme tout… comme presque tout le monde.

— Ah oui…

Son regard s’attarda sur le visage et le teint bronzé de la jeune femme.

— Vous vous figurez que je passe mon temps en mondanités et aux sports d’hiver, n’est-ce pas ?

Elle eut un rire de gamine.

— Ça va vous surprendre… C’est justement en cela que consiste mon travail.

« Grand Dieu ! Que pourrais-je bien inventer… »

— C’est intéressant, continuez.

— Je fréquente un grand nombre de stations de sports d’hiver pour le compte d’un groupement financier.

— Lequel ?

Eliza prit un air choqué.

— Je ne vous le dirai pas.

Elle sourit.

— Sachez seulement qu’il y a des affaires à réaliser dans ce domaine. Les beaux sites, les pentes vierges encore inexploitées…

— Je vois, vous travaillez pour des promoteurs…

Racky avait volontairement mis un certain mépris dans son ton.

Eliza ne répondit pas, se contentant de tourner son verre vide entre ses doigts, comme si elle ne le voyait pas.

— Vous gagnez beaucoup d’argent à faire ça ?

Eliza, une nouvelle fois, afficha un air choqué.

— Cela vous intéresse-t-il vraiment ?

Racky prit le temps de remplir leurs verres et de nouveau la regarda dans les yeux.

Elle en fit autant.

— Mais, lança-t-elle encore avant de boire, nous ne sommes pas ici pour parler de mon travail.

— Si… Justement.

— En quoi l’immobilier…

— Ne faites pas l’idiote, vous ne l’êtes pas. Vous avez besoin de travailler, plus exactement, vous avez besoin d’argent.

— Tout le monde en a besoin…

D’un geste, il l’interrompit.

— Plus ou moins… Nous sommes semblables, vous et moi. Pour nous, c’est plutôt plus qu’il nous faut. Je vous ai jugée tout à l’heure. C’était un test. Pour beaucoup d’argent, vous pourriez faire des choses contre votre nature. Toute la différence réside entre cent et mille dollars. Vous êtes Américaine et très sensible à l’argent.

Le terrain devenait brûlant.

— Je ne le suis que par mariage… Jerry semble vous avoir tout dit de moi.

— En tout cas, suffisamment pour que j’aie envie de vous prendre comme collaboratrice.

Eliza qui n’attendait que cela, décida pourtant de pousser encore plus loin, toujours pour voir jusqu’où cet homme irait.

— Oubliez cela, je ne suis pas disponible. Plus tard, peut-être… Ce doit être plaisant de travailler avec vous.

— Pas disponible, pourquoi ?

— Oh, vous êtes embêtant à la fin, déclara Eliza en se soulevant à demi.

La poigne ferme de Racky la fit se rasseoir.

Avait-elle été trop loin ?

Elle poussa un profond soupir intérieur lorsqu’il reprit la parole.

— Ma petite Eliza, dites-moi tout de vos conditions de travail puisqu’il me semble que c’est sur ce point uniquement que nous n’arrivons pas à nous comprendre, je n’ai pas dit nous entendre… Pourquoi n’êtes-vous pas disponible ?

— Tout le monde l’est dès l’instant qu’il le désire vraiment, répondit Eliza, mais je suis tenue de verser un gros dédit avant de pouvoir me libérer de mon contrat. C’est une précaution pour m’éviter la tentation de vendre les renseignements que je glane à une firme concurrente. À part cela, il me plaît de jouer à la touriste hivernante…

Si Hubert Bonisseur de la Bath avait été là, il aurait sûrement applaudi sans réserve.

Elle vida son verre d’un trait et, machinalement, le tendit pour que Racky le lui remplisse.

Le champagne était la boisson qu’elle supportait le mieux, mais il ne fallait pas qu’elle le laisse paraître. Au contraire… Dans un moment, il allait falloir qu’elle donne l’impression d’être déjà un peu grise.

Une troisième fois, après l’avoir portée à la hauteur des yeux, elle vida sa coupe.

— Il est vraiment excellent ce champagne. Je m’aperçois que je l’apprécie de plus en plus.

Elle était maintenant très excitée. Il allait mettre cela sur le compte de la boisson, alors que c’était ce jeu du chat et de la souris qui la mettait dans cet état.

Elle était capable de continuer encore longtemps. C’est probablement pour cela qu’ OSS 117 disait qu’elle était faite pour ces jeux dangereux.

— Si je comprends bien, vous faites purement et simplement de l’espionnage commercial, avec possibilité de vendre ces renseignements au plus offrant. C’est bien cela ?

— Appelez ça espionnage, si vous voulez, répliqua Eliza avec un léger haussement d’épaules. Ce mot ne me choque pas du tout. De nos jours, l’espionnage est partout.

— Bravo ! je sens que nous allons pouvoir nous entendre. J’ai besoin d’une femme comme vous. Il y a longtemps que je cherche une collaboratrice, belle et intelligente. Les deux réunis sont assez rares.

— Vous me flattez, fit Eliza avec un petit rire.

*
* *

— Quel hôtel, ce Sacher ! s’exclama Enrique. Ah, ils savaient vivre à l’époque. Quand nous aurons terminé notre travail, j’amènerais une fille ici, elle sera impressionnée et elle…

— Vous avez besoin d’impressionner maintenant, ironisa Hubert. Je croyais qu’elles vous tombaient toutes dans les bras…

Le petit Espagnol se redressa de toute sa taille.

— Y a rien de changé, seulement faire ça dans la soie et le velours… lança-t-il en jetant un regard admiratif autour de lui.

Il avait du mal à s’habituer à la somptuosité du décor.

Il lui arrivait si rarement de partager le luxe des palaces que fréquentait OSS 117.

— Pourtant, ajouta-t-il, une fois, j’étais dans un hôtel de première catégorie et la fille avait prétendu qu’elle était allergique au… à… je ne me rappelle plus à quoi elle était allergique.

— Je sais moi, coupa Hubert, elle était allergique à vous.

— Comment pouvez-vous dire ça, protesta l’Espagnol presque douloureusement.

— Avez-vous fait l’amour avec elle en fin de compte, oui ou non, insista Hubert qui s’amusait.

— Non…

— Vous voyez, c’est moi qui avais raison.

— Toujours… Un patron, ça a toujours raison, grimaça Enrique.

Puis, résigné, il demanda.

— Quel est le programme ce soir ?

— À quelle heure aurons-nous les photos ?

— Entre neuf et dix heures.

— Fort bien. Nous allons descendre dîner. Il est déjà neuf heures. Retour dans l’appartement dès que nous aurons terminé.

— Ensuite, nous sortons j’espère ?

— Nous sortons, mais pas pour ce que vous croyez. Vous prendrez la voiture que vous venez de louer et moi la Porsche. Nous irons voir ce qui se passe dans le quartier de Hietzing aux abords immédiats de l’immeuble qu’habite Racky. D’après Eliza, le dîner a lieu chez lui. Si par hasard, il décidait de la raccompagner, j’en profiterais pour visiter son appartement. Ça peut être intéressant.

— Et moi ?

— Vous le suivrez et tâcherez de le retarder s’il manifestait l’intention de revenir trop vite, mais attention, rien de définitif surtout. Vous voyez ce que je veux dire ? Ce n’est pas le moment… pas encore.

— Combien de temps vous faudra-t-il ?

— Une demi-heure environ. Je me servirai de la caméra. Cela ira plus vite. On confiera le film au laboratoire qui se débrouillera avec.

— Et s’il y a des domestiques ?

— Je ne le pense pas. Pour un rendez-vous comme celui-là, on préfère être seul en général. Et puis, c’est un risque à courir.

— Mais vous ne devez en prendre aucun ? objecta Enrique.

— Ce n’est pas en restant ici que nous allons avancer, déclara Hubert d’un ton qui fit comprendre à son compagnon qu’il était inutile d’insister.

Celui-ci tenta néanmoins une dernière réflexion.

— Vous auriez pu demander à Eliza de faire le nécessaire pour l’attirer hors de chez lui…

— Eliza aura déjà bien assez de mal sans cela… Ce serait valable si le gars ne savait pas qui elle est. Ce n’est tout de même pas pour rien qu’il a voulu la faire supprimer dans le train. À présent, il doit avoir une autre idée en tête à son sujet et si je savais laquelle, je serais déjà bien avancé. Ce type est fort, très fort, il ne faut pas s’y tromper et j’aimerais bien savoir en quoi consiste ce trafic sur le Danube dont a parlé Jerry. Vous avez compris comme moi que Jerry Stewart n’a pas trahi, sinon il n’aurait pas hésité à dire que j’étais bien à Vienne, même s’il ne savait pas où me joindre. Avec quoi Racky a-t-il bien pu l’embobiner, je me le demande…

Hubert se secoua.

— Descendez à la salle à manger en premier. Je vais rester encore un peu pour qu’on ne nous voie pas ensemble. J’en profiterai pour vérifier le « matériel » dont je vais avoir besoin.

*
* *

La Porsche démarra en premier. La Fiat suivait avec Enrique au volant.

Un moment, Hubert eut le sentiment que quelque chose ne collait pas. Il récapitula mentalement les consignes qu’il avait données à l’Espagnol. Celui-ci avait l’adresse de Racky. Même s’ils perdaient le contact dans la circulation, il trouverait.

Il était à prévoir que la jeune femme allant dîner chez Racky n’avait pas été lâchée d’une semelle. Ce dernier voudrait certainement s’assurer qu’Eliza n’avait communiqué avec personne.

On devait l’attendre à la sortie et croiser dans les parages.

Racky habitait à Hietzing, le quartier résidentiel, dans la Eitelberger Gasse.

Il était 10 h 45 quand Hubert passa devant l’immeuble. Quelques voitures seulement étaient garées dans la rue.

Il repéra immédiatement la Mercedes 600 noire de Racky avec le conducteur de la nuit précédente assis au volant. Par la vitre baissée, il échangeait quelques mots avec un homme penché vers lui.

Hubert ne put voir ses traits… Probablement un des suiveurs attaché aux pas d’Eliza.

Il fit le tour du quartier et vint se garer le plus près possible dans la Kupelwieser Gasse, hors de la vue des deux hommes.

Le temps, sans être aussi humide que la veille, était incertain. Hubert enfila son imperméable et enfonça un chapeau informe sur sa tête.

Dès qu’il vit un couple se diriger vers Eitelberger Gasse il prit la même direction. Marchant légèrement en retrait, il changea son allure. Vu de dos, on lui aurait bien donné le double de son âge.

Dans un moment, après avoir lui aussi, fait un tour en voiture, Enrique ferait de même.

Impossible de se planquer dans un café, un lieu public, il n’y avait rien dans les environs.

Onze heures sonnaient à une église toute proche.

Hubert n’était pas encore arrivé à la hauteur de la Mercedes qu’il vit distinctement le deuxième homme sursauter, regarder sa montre. Il glissa quelques mots au chauffeur et se dirigea rapidement vers une voiture grise garée à quelques mètres en avant.

Hubert s’engagea dans Neue Welte Gasse pour faire le tour du pâté de maisons et retrouver sa Porsche. Pendant une fraction de seconde, il avait pu voir le visage de l’homme quand il avait ouvert la portière de la voiture grise.

C’était un des deux hommes qu’Enrique Sagarra avait photographié dans l’après-midi, un des anges gardiens d’Eliza.

D’après son comportement, quelque chose était prévu pour onze heures.

Enrique Sagarra freina à sa hauteur alors qu’il atteignait sa Porsche.

— Un taxi s’est arrêté devant la porte et Eliza y est montée seule. C’est foutu…

— Je ne le pense pas. Vous avez vu leur Mercedes, je crois plutôt que le chauffeur attend pour emmener Racky quelque part.

— Peut-être vont-ils retourner à Grinzing, suggéra l’Espagnol.

— De toute façon, il faut les filer et les empêcher de revenir trop tôt. Je vais refaire un tour. Partez une minute derrière moi.

Hubert monta dans la voiture et démarra sans perdre de temps. En s’engageant dans Eitelberger Gasse, il ralentit l’allure. Le taxi et la voiture grise avaient disparu et Racky s’engouffrait dans la Mercedes noire.

Hubert s’arrêta le long du trottoir. Pourvu qu’ils ne démarrent pas trop vite. Il laissa tourner son moteur. S’il ne voyait pas Enrique, il était décidé à les prendre en chasse lui-même.

Trente secondes, quarante…

La Mercedes déboîtait quand Hubert vit pointer le pinceau des phares de la Fiat blanche d’Enrique. Elle passa devant lui.

La Mercedes, la Fiat blanche, la Porsche…

— L’idiot, sacra Hubert qui revoyait en esprit la formation de la nuit précédente.

Il risquait de se faire repérer pour avoir loué une voiture de la même marque et de la même couleur que celle qui leur avait servi de tampon la nuit dernière. Mais il était trop tard pour empêcher quoi que ce soit.

Les deux voitures étaient déjà loin.

*
* *

Devant Enrique, la Mercedes s’engagea sur le Rennweg qu’elle suivit de bout en bout. Jusque-là, tout s’était bien passé. Il y avait encore suffisamment de circulation, ni trop ni trop peu et la filature s’en trouvait simplifiée d’autant.

Quand la voiture de Racky s’engagea dans la Simmeringer Hauptstrasse, Enrique pensa que les deux hommes se rendaient à Schwechat, l’aéroport de Vienne.

Il poussa une pointe de vitesse pour les doubler. Il ne risquait pas grand-chose, il ne pouvait les manquer.

Il venait à peine de les dépasser et mettait son clignotant pour emprunter la bretelle conduisant à l’aéroport quand il s’aperçut que les occupants de la Mercedes n’avaient pas du tout l’intention d’aller à Schwechat et continuaient tout droit.

Enrique sentit un filet de sueur lui couler le long de la colonne vertébrale et il se traita de tous les noms. Il ne manquerait plus qu’il les perde. Se faire semer comme un apprenti…

Il entendait déjà Hubert.

Au mépris de toute règle de prudence, il reprit sa direction première et dut traverser plusieurs villages à vive allure avant d’apercevoir de nouveau les feux arrière de la voiture devant lui.

Où pouvait bien aller Racky… Ils avaient déjà parcouru une quarantaine de kilomètres.

Même s’ils retournaient maintenant à Vienne, Hubert aurait eu largement le temps de faire son travail, mais il n’était pas question pour lui de faire demi-tour. Il fallait savoir où ils se rendaient.

La petite ville de Hainburg fut traversée de bout en bout et Enrique s’arrêta lorsqu’il vit la grosse voiture suivre les indications : « Staatsgrense – Frontière. »

Racky ne pouvait aller qu’à Bratislava en Tchécoslovaquie. Enrique s’obligea à rester à la sortie de la ville une dizaine de minutes pour le cas où la voiture repasserait, mais il était certain d’avance que cela ne se produirait pas.

Pendant tout le parcours, les hommes de la Mercedes avaient roulé comme des gens qui ne se soucient pas d’être suivis. Certains de ne pas l’être au-delà du rideau de fer…

*
* *

Comme un touriste, sa caméra en bandoulière, Hubert entra dans le hall du Vienna Intercontinental.

Il n’était pas tout à fait minuit mais il y avait encore un monde fou, beaucoup d’Américains accompagnés de leurs épouses.

La direction de l’hôtel organisait des dîners sur le thème : « Le tour du monde à Vienne. » Ce soir, d’après les affiches qui ornaient le hall, la Tunisie avait été à l’honneur, avec les spécialités culinaires du pays et ses danses.

La clé d’Enrique était au tableau quand il demanda la sienne. Il prévint le préposé qu’il quitterait l’hôtel dans la matinée et, avant de regagner son appartement, il téléphona à Russel, son collègue à l’ambassade, qu’il avait un besoin urgent de le voir. Il lui donna le numéro de sa chambre au Vienna et lui conseilla de monter le plus discrètement possible.

L’autre saurait ce que cela signifiait.

Il ne s’était pas écoulé plus de dix minutes que l’on frappait discrètement à sa porte.

Il fit entrer Russel.

— Vous avez bien reçu les photos ce soir, au Sacher ? demanda celui-ci un peu inquiet.

— Oui mais ce n’est pas pour cela que je vous ai fait venir. Voici un film que j’ai tourné tout à l’heure dans un appartement. Je désire qu’il soit développé dans les labos de la maison, non pas parce que vous ne feriez pas du bon travail ici, s’empressa d’ajouter Hubert, mais il y a là, entre autres, un document chiffré qui devra être décodé par nos spécialistes. Faites passer en priorité absolue, même si vous deviez y aller vous-même pour gagner quelques heures.

— J’ai compris, vous pouvez compter sur moi.

— Je quitte cet hôtel demain. Vous me trouverez au Sacher sous le nom d’Hubert Bertrand.

Enrique arriva quelques minutes après le départ de Russel et Hubert sentit qu’il venait de mettre le doigt sur quelque chose d’important quand l’Espagnol lui raconta que Racky se rendait à Bratislava.

Sur le document chiffré qu’il avait filmé dans l’appartement de ce dernier, il y avait une seule annotation : Bratislava…
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Depuis huit heures du matin, Eliza était sur le pied de guerre. Hubert lui avait dit qu’il lui téléphonerait. Il pouvait le faire à n’importe quel moment et elle tenait à être prête.

À dix heures et demie, la sonnerie retentit enfin. Elle décrocha, le cœur battant.

— Allô ! je voudrais parler à M. Stewart.

Eliza reconnut la voix d’Hubert. Elle répondit le plus naturellement du monde.

— M. Stewart est absent, mais je peux lui faire une commission s’il y en a une.

Eliza entendit Hubert toussoter légèrement comme s’il était déconcerté.

— Vous êtes de sa famille ?

— C’est cela exactement, je suis sa petite sœur…

— Ah, très bien. Voyez-vous, je suis très embarrassé. J’ai un petit colis pour lui et je dois quitter mon hôtel d’ici une heure.

— Pouvez-vous le déposer à son nom à la réception ?

— Je n’y tiens pas… Je pensais le lui remettre en main propre.

— Mais il est absent… Que suggérez-vous ?

— Peut-être accepteriez-vous de vous en charger ?

— Rien de plus facile.

— Alors, venez à l’hôtel Vienna Intercontinental, chambre 608. Je vous attends.

Raccroché…

Eliza enfila la veste de son tailleur, prit son sac à main et sortit de l’appartement.

En coordination avec l’appel d’Hubert, Enrique, qui attendait depuis quelques minutes dans une rue avoisinante, se mit en route.

Quand il aperçut Eliza, elle faisait signe à un taxi. Il observa attentivement les alentours et vit deux hommes se précipiter vers une Volkswagen grise. Ceux-là, il ne les avait pas encore vus.

Il fonça vers le Vienna. Il était dans le hall quand Eliza arriva. Elle se dirigea vers les ascenseurs, ses deux anges gardiens pratiquement sur ses talons.

Ils ne risquaient pas de la perdre…

Enrique monta avec eux et s’arrêta au cinquième étage.

Il n’y avait personne dans le couloir quand il s’approcha de la porte de secours et sortit le chewing-gum qu’il mâchait depuis un moment.

Il le colla en boule contre la porte entrebâillée et la laissa revenir doucement. Il avait fait un essai la veille. De l’intérieur de l’escalier de secours, il était alors possible de tirer la porte vers soi et de ressortir sur le palier.

Il fallait avoir le nez dessus pour se rendre compte que la porte n’était pas totalement close.

*
* *

Eliza frappa à la porte du 608. Plusieurs personnes étaient sorties en même temps qu’elle de l’ascenseur, mais elle ne s’en souciait pas. Hubert avait dû prévoir le coup.

Il la fit entrer dans sa chambre.

— Venez vite, passez par-là.

Il la prit par la main et l’entraîna vers l’appartement communicant.

— Ne bougez pas d’ici et n’ouvrez à personne. Je reviens tout de suite.

Quelques secondes plus tard, il ressortait de son appartement. Dans le couloir, à quelques portes de là, un homme cherchait ostensiblement sa clé. Sans paraître y prêter attention, Hubert se dirigea vers la porte donnant accès à la sortie de secours.

Il la poussa, la laissa retomber derrière lui et descendit quelques marches. Un très léger appel d’air le fit se retourner. La porte était entrebâillée et le museau de l’homme du couloir pointait.

Apercevant Hubert, il entra délibérément pendant que ce dernier montait vers lui en marmonnant.

— Je ne sais pas où mènent ces escaliers, je me suis trompé…

L’homme s’adossa à la porte, le regardant venir vers lui. Le piège avait joué. L’homme ne pouvait plus ressortir mais il ne s’en rendait pas encore compte.

Un méchant sourire aux lèvres, il porta sa main à l’intérieur de sa veste, mais Hubert qui avait bien calculé sa propre progression, était déjà sur lui.

L’homme lui balança un coup au foie qu’Hubert para avec facilité. Il lui attrapa la main et lui fit subir une rotation. Il y eut le craquement sec des os brisés. L’autre émit un grognement de douleur et voulut le repousser des pieds.

Bien calé contre la porte refermée, il lançait de furieux coups de savate qu’Hubert esquivait tant bien que mal à cause des marches immédiatement derrière lui.

Il fallait faire vite. Maladroitement, son adversaire cherchait de nouveau à sortir son arme. Hubert profita de ce que les coups étaient plus imprécis pour agripper une jambe au vol. Il se baissa, tira brutalement vers lui, amenant l’homme par-dessus son épaule et le laissa lourdement retomber sur les marches de ciment derrière lui.

L’homme se laissa glisser jusqu’au palier du mi-étage. Il leva vers Hubert un visage déformé par la rage et plongea, une fois de plus, sa main valide à l’intérieur de son veston.

Comme un tigre, Hubert sauta la dizaine de marches et atterrit à pieds joints sur lui. Ils roulèrent ensemble sur le palier, s’approchant dangereusement des marches.

L’autre ne décramponnait pas Hubert, collé à lui comme une sangsue. Il avait passé ses jambes autour des siennes, le serrant comme dans une tenaille. De son seul poing valide, il essayait de cogner partout où il pouvait.

Ils glissèrent encore un peu plus. La tête de l’homme reposait déjà sur la première marche, mais il n’en avait cure. Hubert, en porte à faux, les jambes immobilisées, réussit à dégager une main qui s’accrocha à la rampe de fer. Assuré d’un appui, il envoya l’autre main comme un couperet vers la gorge tendue.

L’homme ouvrit la bouche pour hurler mais aucun son ne sortit de sa gorge écrasée. Ses yeux roulèrent, puis sa tête retomba sur la marche.

Hubert se redressa. Il traîna l’homme jusqu’au palier du cinquième. Après s’être assuré que la boule de gomme était bien en place et que sa retraite n’était pas coupée, il balança le corps de son adversaire dans les escaliers menant au quatrième.

S’il n’était pas tout à fait mort, il le serait à coup sûr après cela.

Hubert souffla un peu. Il avait eu chaud. Il sortit rapidement un canif de sa poche, l’introduisit dans l’interstice ménagé par la boule de gomme, récupéra celle-ci dès que la porte fut entrebâillée.

Personne dans le couloir…

D’une allure dégagée, il remonta au sixième étage par l’ascenseur.

*
* *

Enrique entendit le bruit d’un corps sur les marches au-dessus de lui.

Et d’un…

Posté au deuxième étage à l’intérieur de la cage de secours, il espérait bien que le copain de celui qui venait de dégringoler les marches se montrerait assez curieux pour venir voir ce que fabriquait son compère.

Il n’eut pas longtemps à attendre. Un juron vite étouffé et le silence qui suivit, lui firent comprendre que le type essayait vainement de ressortir.

Comme pour l’aider à prendre la seule décision possible, continuer à descendre l’escalier de secours, Enrique se mit à dévaler les étages. Sans ralentir l’allure, il jeta un coup d’œil vers le haut de la cage de l’escalier. Une main courait sur la rampe.

Arrivé tout en bas, dans le sous-sol, Enrique s’accroupit derrière un des chariots débordant de draps sales. De l’homme, il n’entendit qu’un souffle heurté et ne vit que les pieds. Quand ils passèrent à sa hauteur, il se releva, et d’un mouvement vif, lança ses deux bras en avant.

L’homme eut un hoquet de surprise. L’acier de la corde à piano formait une jolie boucle autour de son cou.

D’un mouvement ample et brutal, Enrique écarta les bras, signant l’arrêt de mort de l’homme dont la tête roula sur le sol.

Sans perdre une minute, il souleva un gros paquet de linge, vida pratiquement le chariot, roula le corps mutilé et la tête dans les draps pour éviter que le sang ne se répande partout et balança le tout dans le chariot presque vide. Il tassa le dernier paquet de draps par dessus, laissant déborder largement.

Il prit encore le temps d’essuyer sa corde à piano et s’engagea rapidement dans l’escalier qui remontait vers l’entresol. Sur le sol du couloir ne restait qu’une tache sombre à peine visible sous les roues d’un chariot.

Sa corde ayant repris sa place sous le col de son veston, Enrique offrait l’apparence parfaitement décontractée et la sérénité de l’homme qui vient d’accomplir son devoir.

Il prit l’ascenseur pour remonter au sixième étage.

Et de deux…

La journée serait ensoleillée pour lui.

« Sans bavure, se dit-il, elle est tombée sans bavure. »

Il n’avait pas perdu la main. Enrique regarda sa montre. Onze heures… En plus, ils étaient dans les temps.

*
* *

À l’extrême jubilation qu’affichait Enrique Sagarra, Hubert comprit sans qu’il soit nécessaire de lui faire un dessin que son adjoint venait encore de jouer de la corde à piano.

— Qu’en avez-vous fait ?

— Dans un chariot, sous les draps, dans le couloir…

— Ils peuvent rester quelques heures ou bien être découverts très vite, on ne peut pas savoir. De toute façon, rien ne nous relie à ces hommes, et de plus, ils n’habitent pas l’hôtel, déclara calmement Hubert. Allons nous occuper d’Eliza. Je l’avais planquée dans votre appartement par prudence.

Hubert ouvrit la porte de communication.

— Que se passe-t-il ? demanda la jeune femme.

— Oh rien, répondit Enrique faussement modeste. Nous venons simplement de vous débarrasser de vos deux anges gardiens.

— Ceux qui étaient avec nous dans l’ascenseur ?

— Tout juste.

— Ils avaient une sale tête…

— Je vais quitter l’hôtel, indiqua Hubert. Enrique reste pour assurer la liaison. Son nom est Alvarez.

— Bien, dit Eliza en répétant le nom.

— Nous n’avons que peu de temps pour examiner la situation, déclara Hubert en consultant sa montre.

— Jerry ?

— Il s’est fait avoir par Racky.

En quelques mots, il raconta la fin de Jerry Stewart et les derniers mots que celui-ci avait pu prononcer pour expliquer son association avec Racky.

— J’en sais un peu plus, fit Eliza, et je peux vous apporter quelques éclaircissements. Vous m’avez fait une légende de fille de l’Est, ce qui est vrai, ayant épousé un Américain, ce qui est vrai aussi, avec ma famille qui serait restée de l’autre côté, ce qui est faux…

— Vous ne seriez pas une proie, une personne qu’on peut faire chanter sans cela, intervint Hubert.

— Je l’avais bien compris et j’ai accepté de jouer le jeu, mais Jerry y a cru, lui aussi, et il s’est arrangé pour entrer dans cette combine de passage payant sur le Danube, une affaire purement commerciale…

— Il n’empêche qu’ils ne l’employaient que parce qu’il était un agent spécial, et dès qu’ils ont eu la preuve qu’il était grillé, ils l’ont supprimé.

Hubert ne jugea pas utile de parler de la mutilation de Jerry et de ses derniers instants. Une femme reste toujours une femme…

— Curieusement, c’est parce qu’ils vous ont ratée dans le train qu’ils ont eu la preuve qu’il était grillé chez nous. En somme, c’était vous ou lui.

Hubert ajouta d’un ton neutre.

— Comment avez-vous trouvé le « Moët & Chandon », Brut Impérial ?

— Vous avez un œil ou une oreille chez Racky ? demanda Eliza étonnée.

— Ne croyez pas que nous vous abandonnons comme ça, plaisanta Hubert. Non, j’ai simplement été y faire un tour après votre départ et j’ai vu les bouteilles…

— Avant de nous raconter en détail votre soirée et les propositions qu’il n’a pas manquées de vous faire, dites-moi déjà pourquoi il est parti hier soir pour Bratislava.

— Pour Bratislava ? Je l’ignore. Je sais seulement qu’il s’absente quarante-huit heures pour une très grosse affaire. C’est pourquoi il était tellement pressé d’avoir mon accord. Il veut que je devienne sa collaboratrice.

En quelques phrases, Eliza sut résumer le climat de la soirée.

— Voilà, dit-elle en sortant de son sac un portefeuille rouge. Tout d’abord, le chèque… J’ai dit que le dédit pour me libérer était de dix mille dollars. Pour voir…

— Nous avions compris, intervint Enrique.

— Vous avez compris quoi ?

— Que c’était dans cette intention, fit Enrique d’une voix suave.

Eliza regarda Hubert.

— Ne vous occupez pas de lui.

— Tout de même, que dois-je faire de ce chèque ?

— Jouez le jeu.

— C’est-à-dire ?

— Vous l’encaissez le plus rapidement possible, comme le ferait la personne avide d’argent que vous êtes censée être.

— Bien… Maintenant, voilà ce que j’ai accepté de faire comme travail.

Elle tira du portefeuille divers papiers.

— Ils concernent une affaire de passage qui a été faite par un Anglais. Il s’agit de payer le moins possible pour récupérer un document.

Le téléphone sonna. Hubert prit l’appareil. C’était la réception qui demandait quand il fallait envoyer le bagagiste. Discrète façon de lui rappeler qu’il avait annoncé son départ avant midi.

— Dans dix minutes, dit-il en raccrochant. Eliza… Vous avez certainement appris tout cela par cœur.

— J’en ai discuté à fond avec Racky, mais comme je semblais un peu ronde, il a préféré me donner tous ces papiers pour m’aider, d’autant qu’il était pressé par le temps. Il lui fallait partir pour… Bratislava, d’après ce que vous me dites.

Les minutes leur étaient comptées.

— Il vaut mieux que j’emporte tous ces papiers pour les étudier au calme. Mettons les choses au point. Vous êtes venue ici sur un coup de téléphone qui est très certainement enregistré quelque part, et vous n’avez trouvé personne. Jouez un peu sur l’heure, vous avez perdu du temps à vous habiller, à chercher un taxi, personne ne pourra jamais prouver le contraire. Il se trouve que l’occupant du 608 avait annoncé son départ depuis hier, et lorsque vous êtes arrivée, la chambre venait d’être libérée… C’est là que vous avez fait la connaissance de M. Alvarez. Vous avez tout de suite pensé qu’il pourrait vous être utile… Vous allez sortir ensemble. Comme Enrique est tombé éperdument amoureux de vous, il vous téléphonera et vous harcèlera au besoin.

À voir la mine d’Enrique, il était tout à fait d’accord. C’était exactement ce qu’il lui fallait. Il était visiblement tout prêt à avoir le coup de foudre sur ordre. Il n’avait vraiment pas besoin de se forcer.

— On ne sait pas combien Racky a pu mettre de monde dans le coup. Il a l’air de faire le maximum. Alors, ne vous basez pas sur le fait que deux personnes ont été éliminées. Il peut très bien y en avoir encore autant attachées à vos talons. Maintenant, passez chez Enrique avant qu’on vienne chercher mes bagages.

Hubert se tourna vers le petit Espagnol.

— Surtout, fermez la porte de communication et ne l’ouvrez plus.

Lorsque le bagagiste frappa quelques minutes plus tard, Hubert était en train de se dire que rarement il avait vu une mission aussi complexe.

Au départ, il ne savait même pas qui il allait avoir comme adversaire et contre qui, ni pourquoi au juste, il allait devoir se battre.

Il confia sa valise au bagagiste et ils prirent l’ascenseur chacun de leur côté. À la réception, on lui demanda de patienter quelques instants après qu’il eut remis sa clé.

Hubert empocha sa note réglée comme un homme d’affaires consciencieux. Il fit signe à son bagagiste de le suivre jusqu’à sa voiture, lui fit mettre sa valise dans son coffre.

Elle y resterait. Il en avait le double à l’hôtel Sacher.

Il eut un sourire en se demandant comment la direction du Vienna allait s’y prendre pour empêcher la mauvaise publicité que serait la découverte de deux cadavres dans la même journée, dans son hôtel. Le premier passerait à la rigueur pour un accident, une chute dans l’escalier de secours, mais le second, le décapité ?

Ils ne pourraient tout de même pas parler d’accident…

Hubert avait hâte de se trouver au calme pour examiner le contenu du portefeuille. Pourtant, il prit un maximum de précautions pour déjouer une filature éventuelle, et ce n’est que lorsqu’il eut la certitude qu’il ne traînait personne derrière lui qu’il se dirigea vers la Philarmoniker Strasse et s’arrêta enfin devant l’hôtel Sacher.

*
* *

Le groom passa devant Enrique Sagarra présentant une ardoise avec un nom. Celui-ci faillit ne pas le voir.

Eliza le poussa du coude.

— C’est pour vous…

— Vous pouvez prendre la communication ici, monsieur, fit le groom en indiquant la direction.

— Merci.

Ce ne pouvait être qu’Hubert. Enrique s’enferma dans la cabine et la standardiste lui passa la communication.

C’était bien Hubert.

— Où êtes-vous ? questionna celui-ci. C’était bien long.

— Nous prenons un verre au bar Eliza et moi avant de déjeuner ensemble au Vienna. Je lui ai proposé de l’accompagner ensuite à la banque. Retirer une grosse somme sans protection…

— Et après, coupa Hubert.

— Après, elle doit s’occuper de ce que lui a demandé de faire Racky. Pendant ce temps, je disparais. Elle m’appellera plus tard à l’hôtel si elle a besoin que je continue à jouer les amoureux auprès d’elle.

— Je vais avoir besoin d’elle. Dommage que je n’aie pas eu le temps de regarder les papiers et les renseignements tout à l’heure.

— C’est un truc intéressant ?

— Très… Qu’elle ne fasse rien avant que je l’aie vue. Comme je ne peux pas revenir au Vienna, il faut que vous l’ameniez au Sacher. Inutile dans ces conditions de garder votre appartement. Demandez votre note, vous aussi. Déjeunez sur place, après allez à la banque avec elle. Là, vous devriez avoir le temps de manœuvrer pour voir si tout est clair. Ne rappliquez avec elle que lorsque vous en serez tout à fait certain. Attention, car nous n’avons pas d’autre possibilité de repli dans l’immédiat.

— Compris, vous pouvez compter sur moi.

*
* *

Enrique ralentit à l’angle de la Philarmoniker Strasse et de Kärntner Strasse. Eliza descendit prestement de la voiture et tourna le coin de la rue.

Elle dépassa l’hôtel Sacher pour entrer dans la célèbre pâtisserie, mondialement connue. Elle se renseigna sur les conditions d’envoi de leur non moins célèbre Sacher Torte expédiée par avion dans le monde entier. Pendant ce temps, Enrique faisait un ultime tour pour la sécurité.

Elle pénétra enfin dans l’hôtel et s’installa au salon, après avoir prévenu la réception qu’elle avait rendez-vous avec M. Alvarez.

En lui donnant sa clé, on avertit Enrique qu’une dame l’attendait au salon. Il vint la chercher et ils montèrent dans son appartement.

Hubert les accueillit avec une certaine impatience.

— Vous avez fait du bon travail, Eliza. Que Racky vous ait déjà confié tout cela montre que vous avez bien manœuvré.

— Ou que ça cache quelque chose, fit-elle.

— C’est possible, aussi devons-nous prendre toutes nos précautions. Exposez-moi ce qui a été convenu entre vous hier soir, dans le détail.

Hubert étala le contenu du portefeuille rouge sur une table basse autour de laquelle ils avaient pris place tous les trois.

— Voilà tous les papiers qu’il vous a remis.

Eliza désigna un des petits tas de papier.

— Celui-ci représente les renseignements indispensables pour prendre contact avec un certain Krabag. Je dois aller dans son appartement à n’importe quelle heure de l’après-midi, mais avant dix heures ce soir.

— Pourquoi ?

— Parce que je recevrai un coup de fil chez moi à cette heure-là et qu’on me demandera le résultat de l’entrevue. L’affaire doit se traiter demain. Je dois obliger cet homme à me vendre des documents qui auraient été subtilisés à une personne que Racky a fait passer de ce côté-ci du rideau de fer.

Hubert laissait Eliza se concentrer sur son récit sans l’interrompre. C’était le meilleur système pour lui permettre de rassembler ses souvenirs de la veille.

— Cette lettre est le moyen psychologique de lui forcer la main. C’est une lettre de son ami Walter qui lui demande de céder, mais à n’utiliser qu’en tout dernier recours. Je pense, mais ce n’est qu’une impression fugitive, que ce doit être un faux. Le petit ami de Krabag, Walter, était un agent des services secrets britanniques.

— Était ?

— Oui, il paraît que pour lui faire avouer à qui il avait remis les documents, ils y sont allés un peu fort.

— Comme pour Jerry, murmura Enrique.

— Bon, c’est O.K. pour cette histoire. Vous allez vous en occuper exactement comme on vous l’a demandé. Enrique me tiendra au courant. Vous allez avoir besoin de lui ce soir.

— Ce n’est pas prévu comme ça, avança Eliza. Ce soir, je dois me rendre au Desiree-Bar et m’arranger pour intéresser ce monsieur, fit-elle en montrant une photo accompagnée d’une feuille sur laquelle figuraient un certain nombre d’indications. Il paraît que je suis son genre et que ce ne devrait pas être trop difficile. Pour l’instant, il s’agit de le séduire ou plutôt de me laisser séduire par lui.

— C’est tout ? questionna Hubert qui, depuis un moment, s’était levé et marchait sur l’épaisse moquette du salon.

— C’est tout ce que Racky m’a dit hier, en tout cas.

— Le danger, c’est lui, dit Hubert au bout d’un moment. Cet homme je le connais, c’est un agent double, je devrais dire triple, un type capable de tout. Je suis étonné de le savoir encore en vie. Et le pire, c’est qu’il me connaît…
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L’homme qui ouvrit la porte à Eliza était grand et sec comme un coup de trique. Son visage brun à la peau mate eut été beau sans un regard fuyant qui cachait mal une peur certaine. Ses traits étaient empreints d’une tristesse évidente.

— C’est votre ami Walter qui m’envoie, annonça Eliza.

— Qui demandez-vous, mademoiselle ?

— M. Krabag.

— C’est moi, entrez.

Il lui désigna une porte vitrée. Eliza se retrouva dans un salon vieillot qui ne manquait pas de charme, garni de grands fauteuils recouverts de chintz un peu fané.

Elle s’assit au bord du fauteuil que lui désignait Krabag qui resta debout devant elle.

Eliza leva la tête vers lui.

— Vous vous doutez de la raison de ma présence, fit-elle d’une petite voix feutrée.

— Si vous êtes là, c’est que Walter n’a pas voulu venir lui-même…

— Il n’a peut-être pas tort. Pour le moment du moins, il vaut mieux qu’il ne se montre pas pendant la transaction.

— Quelle transaction ?

— Je suis l’acheteur des documents qu’il vous laissés.

Krabag qui la dominait de sa haute taille, laissa tomber d’une voix sans inflexion.

— Ah ! Et combien en proposez-vous ?

— Cent mille dollars.

— Je pensais qu’il en demanderait le double.

Il disait cela au hasard et elle le sentit.

Eliza se leva et lui tendit la main pour prendre congé.

— Ce n’est pas possible, monsieur Krabag. Il y a des risques énormes à traiter ce genre d’affaires, d’autant, ajouta-t-elle en voyant qu’il ne faisait pas un geste, que les documents n’ont pas dû vous coûter bien cher…

Elle avait volontairement élevé le ton.

— Nous pourrions nous arranger, dit-il subitement en prenant Eliza par les épaules. Vous me plaisez et j’ai envie de faire un effort pour vous. Il faut vraiment que vous ayez quelque chose, un je-ne-sais-quoi, car pour tout vous dire, je n’aime pas les femmes et…

— Ne vous fatiguez pas, je suis comme vous, murmura Eliza hypocritement. J’aime les hommes… Alors, il vaudrait mieux que nous en revenions à l’affaire.

Krabag pinça les lèvres et ses yeux fixèrent la jeune femme avec dureté.

— Comme vous voudrez, mais je ne veux pas moins de cent cinquante mille dollars.

Il se mit à marcher de long en large dans la pièce tandis qu’Eliza se rasseyait dans le fauteuil.

— Ainsi, poursuivit-il, j’aurai les cent mille dollars qui me seraient revenus si l’on avait maintenu le prix de deux cent mille, et mon ami aura juste sa part puisqu’il cède à cent mille…

Il se planta devant Eliza et ajouta d’un ton froid.

— Walter n’aura rien à y redire.

À ce moment, un petit teckel qui dormait dans un des fauteuils, gémit et aboya comme un asthmatique.

— J’espère qu’il comprendra et appréciera ce que je fais pour lui et que cela le fera revenir à de meilleurs sentiments à mon égard. Il m’a assez fait de peine comme ça.

« Allons bon, se dit Eliza, me voilà en plein drame sentimental. »

Cela lui dicta sa réponse.

— Écoutez, ce sont des problèmes que vous réglerez entre vous demain. Votre ami viendra vous voir tout de suite après la transaction. Il m’a priée de vous le dire… Je veux bien, de mon côté, faire un effort. C’est cent vingt mille dollars ou rien. Nous n’en reparlerons plus.

Krabag sursauta comme si on venait de le piquer.

— J’ai horreur de ces manières ! s’exclama-t-il d’une voix geignarde. Comment une femme aussi distinguée que vous peut-elle se conduire comme un maquignon à la foire.

Sa voix grimpa d’une octave.

— Les femmes ne peuvent remplacer les hommes dans tout, quand même… C’est affreux.

Il se dirigea vers la fenêtre, puis se retourna brusquement.

— J’accepte… mais il faut me promettre que mon Walter me reviendra.

Encore une fois, au nom prononcé d’une voix mourante par Krabag, le petit chien au nez pointu jappa avec effort.

— Tais-toi, saucisse, il va revenir ton Wa-Wa, enchaîna Krabag.

— Cela dépend de lui uniquement, souligna Eliza. Je vous ai transmis son message. Comme il n’a aucune intention de vous laisser la totalité de la somme et qu’il viendra chercher sa part, vous n’avez qu’à le convaincre de rester avec vous à ce moment-là.

Krabag esquissa un sourire à cette pensée.

— D’accord pour demain, mais je ne veux voir personne d’autre que vous. Quel est votre nom ?

— Eliza, ce sera suffisant.

— Dites bien à Walter que nous ferons l’affaire demain à seize heures.

La « saucisse » remit çà à retardement, puis descendit du fauteuil péniblement. Il était tellement gros qu’on ne voyait plus ses pattes, son ventre était au ras du sol.

« Pauvre bête », se dit Eliza en voyant l’animal lui lécher ses chaussures comme pour la remercier par avance de lui ramener son Wa-Wa qui, malheureusement, devait probablement déjà être en train de bouffer les pissenlits par la racine.

*
* *

— Je suis allé me renseigner sur le Desiree-Bar, annonça Enrique. C’est près de la Stephans-Platz dans Jasomirgott Strasse. C’est le genre atmosphère intime, « diskrète séparés » comme ils disent ici.

Il eut un geste avant de conclure.

— Un bordel, quoi…

Au bout de quelques secondes, il ajouta.

— Vous ne trouvez pas étrange que Racky demande à Eliza de s’y rendre pour vamper ce Leskovik ? Dans ce genre d’endroits, on consomme sur place, et une femme seule, étrangère à l’établissement, ne pourrait pas aller plus loin que le bar de l’entrée.

Hubert réfléchissait intensément. Il se demandait ce que Racky avait en tête pour provoquer cette rencontre. Toutes les suppositions étaient permises.

— Ce Leskovik, je le connais et il me connaît, murmura-t-il comme pour lui-même.

Enrique se garda bien d’interrompre ses réflexions.

— J’y suis, s’écria Hubert au bout d’un certain temps. Racky a demandé à Jerry Stewart si j’étais à Vienne. Par hasard ou non, Leskovik a dû me voir arriver à la gare et lui en a fait part. Donc, ils sont de mèche et Racky fait appel à Eliza pour un éventuel recrutement de Leskovik alors que c’est déjà fait.

— J’ai l’impression que ses jours sont comptés à celui-là, énonça Enrique en souhaitant visiblement que ce soit à lui que revienne cet honneur.

Lisant dans ses pensées, Hubert l’interrogea d’un ton détaché.

— Voulez-vous vous en charger ?

— Facile…

Hubert eut une moue dubitative.

— Hum… Dans les notes le concernant, il est précisé qu’il ne quitte jamais le bar seul. C’est un homme méfiant, mais si nous partons du principe que la rencontre entre Eliza et lui est arrangée d’avance, et avec son concours, il n’y aura pas de problème. Eliza n’aura aucun mal à l’entraîner en dehors de Vienne, par exemple. Comme on ne sait pas de quoi notre avenir immédiat sera fait, dit Hubert, je viens d’avoir une idée qui concilierait la prudence de ce type et nos intérêts…

*
* *

Enrique s’effaça pour laisser passer Eliza devant lui.

Le Desiree-Bar connaissait une certaine animation. Du premier étage fusaient des rires et une musique douce leur parvenait. L’escalier qui y menait était tellement étroit qu’on était tout surpris de découvrir un bar confortable, lui-même prolongé d’une grande salle pleine de monde.

Tout naturellement Enrique, accompagné d’Eliza, s’y dirigea.

— Puis-je prendre votre vestiaire ?

Un homme d’une trentaine d’années qui semblait être le patron du bar, se pencha vers Enrique.

En l’aidant à retirer son imperméable, il lui chuchota à l’oreille.

— Vous ne pouvez pas entrer dans la salle avec mademoiselle…

Sur un regard interrogateur d’Enrique, il ajouta.

— Mademoiselle pourrait être gênée. Cet endroit est surtout réservé aux hommes.

— Je vois, mais cela n’a aucune importance, c’est ma sœur…

Ce fut au patron, cette fois-ci, de jeter un coup d’œil intrigué en direction de la blondeur assez exceptionnelle d’Eliza, puis sur le teint d’Enrique.

— Extraordinaire, n’est-ce pas ? lança celui-ci. Nous n’avons que la même mère, mon père à moi est Espagnol.

Qu’on le croie ou non, cela ne tirait pas à conséquence. Il enchaîna.

— Et si nous prenions du champagne, nous pourrions rester ?

— Au bar, seulement au bar.

Eliza intervint.

— Il ne faut pas que tu te croies obligé de…

— On reste un moment, trancha Enrique. Donnez-nous une bouteille de champagne.

— Avez-vous une préférence ? s’enquit le barman en veste de velours grenat à qui le patron venait de faire signe.

— Un « Moët et Chandon », Brut Impérial, dit Eliza avec vivacité. C’est ce que je préfère… Tu inviteras bien une de ces demoiselles à prendre une coupe avec nous…

— Il vaut peut-être mieux que vous veniez avec moi, intervint le jeune patron. Je vous présenterai Christa, Brigitte, Ilse et Heidi… Après, quand vous aurez choisi, vous pourrez vous isoler dans nos « séparés » et vous faire servir là-bas…

« Une autre bouteille », compléta Enrique mentalement.

On les installa à une petite table d’où on pouvait voir une partie de la grande salle dans laquelle évoluaient de table en table une kyrielle de jolies filles.

Eliza s’amusait des regards qu’Enrique jetait sans cesse dans cette direction. Au bout d’un moment, elle lui suggéra.

— Et si vous alliez voir de l’autre côté si notre homme est en main, par hasard ?

— Excellente idée. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

— Allez, de toute façon, notre présence paraîtra plus naturelle.

Enrique ne se le fit pas dire deux fois.

Pendant que le maître de maison lui présentait quelques-unes de ces demoiselles, il inspecta toutes les tables sans en avoir l’air. Leur « homme » n’était pas là.

D’après les déductions d’Hubert, il viendrait sûrement. Il était préférable qu’Enrique ne soit pas présent pour la prise de contact entre Eliza et Leskovik, d’autant qu’il pouvait lui faire confiance pour suivre les instructions d’Hubert à la lettre.

Après avoir fixé son choix sur une fille qui offrait une certaine ressemblance avec Eliza dont il était déjà un peu amoureux, Enrique s’éclipsa en sa compagnie vers les « séparés », sortes de petits salons meublés principalement d’un canapé à deux places et d’une petite table. Des rideaux tirés préservaient une certaine intimité. De lit, point…

Comme Enrique s’en étonnait, Heidi lui expliqua que cette formule d’accueil n’était que tolérée et que ces salons ne devaient en rien ressembler à des chambres à coucher.

Le même barman en veste de velours leur apporta d’autorité une autre bouteille de « Moët et Chandon » avant que la belle ne commence ses grandes manœuvres.

— Tu verras, chéri, lui dit-elle, qu’on peut très bien s’amuser sans lit.

Il ne demandait qu’à voir et lui laissa l’initiative des jeux.

Les yeux fermés, confortablement installé sur le canapé, une fille à ses genoux, Enrique se dit que la vie avait du bon par moments.

La belle était experte et pas pressée, comme il arrive trop souvent avec des professionnelles. Sa bouche était douce.

Lorsqu’elle s’arrêta pour boire un peu de champagne, ses doigts agiles continuèrent à exaspérer le désir d’Enrique. Pensant à Eliza un instant et à leurs obligations de la soirée, il décida de brusquer son plaisir et guida de nouveau la jolie tête blonde.

La bouche était froide par le champagne glacé et il eut une baisse de tension passagère, vite surmontée grâce au va-et-vient lancinant.

Il se détendit d’un coup, étouffant une plainte. La fille déjà relevée, lui tendait une coupe.

— C’est bon après.

Enrique jeta un discret coup d’œil à sa montre. Il était onze heures et demie.

*
* *

Eliza avait reconnu Leskovik immédiatement. Il était grand, les cheveux noirs plaqués en arrière, le nez assez fort, de légères bajoues et une grosse bouche.

Ses yeux alourdis étaient cependant continuellement en action. Il était allé s’accouder au bar, le dos au mur, face à l’entrée.

Le contact entre Eliza et lui s’était établi spontanément. Il avait suffi à la jeune femme de demander au barman un paquet de cigarettes d’une marque assez peu commercialisée pour avoir devant elle un étui en or ouvert d’un claquement sec.

— Permettez, madame. J’espère que vous accepterez celles-ci. Je m’appelle Leskovik mais on m’appelle Lesko.

La conversation s’était engagée. L’homme était curieux de savoir ce qu’elle faisait là.

Elle ? Elle s’ennuyait. En dehors de l’Opéra, il n’y avait rien pour les femmes le soir, à Vienne. Elle attendait que son frère réapparaisse pour lui demander de rentrer.

Peut-être accepterait-elle qu’il la raccompagne ?

— Volontiers, mais il faut prévenir… Tenez, le voici. Enrique, je te présente M. Lesko…

— Leskovik, dit ce dernier en avançant la main.

— Tu ne t’ennuies pas trop ? questionna Enrique.

— Oh si, justement monsieur me propose de me ramener.

Enrique prit un air très protecteur, très grand frère, toisa Leskovik et lâcha finalement.

— Je pense que monsieur se conduira en galant homme.

— Soyez-en certain.

Tout joyeux, Enrique se dirigea de nouveau vers la salle du fond.

— Il s’en paye ce soir, murmura Eliza pendant qu’ils descendaient l’escalier qui menait à la sortie.

La voiture de Leskovik, une Opel Diplomat, était garée à une dizaine de mètres seulement du Desiree-Bar.

Une fois installé, Leskovik s’inquiéta.

— Vous tenez vraiment à rentrer tout de suite ?

— Je n’ai pas sommeil et il n’est pas très tard, fit Eliza songeuse. Si vous le voulez, nous pourrions nous promener tranquillement un peu.

— Ce sera un plaisir et une occasion de faire connaissance. Il me semble que vous êtes la femme que j’attendais, ajouta-t-il d’un ton mystérieux.

Un léger sourire flottant sur ses lèvres, Eliza se laissa aller contre les coussins de la voiture, le buste légèrement tourné vers le conducteur.

Une fois qu’il eut démarré, elle murmura.

— Je n’aime pas Vienne la nuit, je la trouve triste. Par contre, j’aime la nature et les environs immédiats de Vienne sont si beaux…

Il fallait qu’ils quittent la ville. Il sembla à Eliza qu’il accédait à son désir. Après la Schlossallee, il bifurqua sur un pont et ils longèrent pendant un moment le château de Schönbrunn, puis trois autres ponts furent avalés en quelques minutes.

— Où allons-nous ? questionna Eliza.

— Au bord du lac de Wiennerwald. C’est très romantique la nuit.

Toujours à demi tournée, Eliza guettait des phares sur la route, derrière eux. Toujours rien…

Enrique avait-il pu les prendre en chasse, assez rapidement ? Un incident de dernière minute était toujours possible.

À un moment, il lui sembla bien apercevoir un phare au loin, un phare de moto.

Ils avaient dû parcourir une bonne vingtaine de kilomètres quand l’Opel s’arrêta.

— Alors, on aime les promenades dans la nature, dit Leskovik en la prenant subitement dans ses bras mais sans brutalité.

Bien obligée de se laisser faire… Eliza pensa qu’il ne se débrouillait pas mal.

Tout en opposant une légère résistance, elle regarda par la lunette arrière. Une lumière venait de s’éteindre, un seul phare.

Sans doute la moto d’Enrique qui, avec Hubert, avait trouvé que c’était le meilleur moyen de suivre Leskovik sans éveiller sa méfiance.

Celui-ci s’excitait rapidement. Plongeant sa main dans l’échancrure du corsage d’Eliza, il en sortit un sein qu’il se mit à mordiller. La jeune femme lui prit la tête à deux mains pour le repousser.

— Non pas ça, pas ici… Je vous en prie Lesko.

Dans le mouvement, elle appuya fortement ses mains sur les oreilles de l’homme.

Ça y était. La portière s’était ouverte sans qu’il l’entende.

Leskovik se redressa, furieux de sa résistance.

Quelque chose siffla dans l’air.

— Ne bougez pas, votre tête pourrait vous abandonner.

Un sillon rouge se dessina sur le cou de Leskovik et quelques gouttes de sang perlèrent sur le col de sa chemise.

— Sortez tout ce que vous avez sur vous et donnez-le à madame, vite. Un conseil, ne bougez pas la tête.

L’homme s’exécuta docilement.

« Telle aventure devait bien finir par lui arriver un jour, se dit-il, mais puisqu’on n’en avait qu’aux objets ou aux papiers qu’il avait sur lui, c’était le moindre mal. Pourtant, selon Racky, tout devait se dérouler normalement… »

— Maintenant, descendez de la voiture qu’on puisse contrôler que vous avez bien tout sorti. Après, je vous poserai deux ou trois questions, et si vous y répondez correctement, je vous tiendrai quitte. Comme vous n’irez pas vous en vanter…

La boucle d’acier s’était élargie et repassa prestement par-dessus la tête, libérant le cou de Leskovik.

En un instant, la décision de celui-ci fut prise. L’homme ne devait pas avoir d’arme, autant tenter sa chance. Le lac scintillait tout près…

Avant de sortir de l’Opel, il enleva sa veste tout naturellement, comme pour leur faciliter le travail. Sitôt les pieds sur le sol, avec une agilité surprenante, il s’élança vers l’eau.

Surpris, Enrique bondit, arriva derrière lui comme il atteignait le lac. Une nouvelle fois, sa corde siffla dans les airs, mais Leskovik avait déjà porté ses mains à son cou pour le protéger tout en se baissant pour plonger dans l’eau salvatrice.

Le bout des doigts scié, le cou à moitié détaché par la corde, le colosse plia les genoux et se laissa tomber à l’eau.

Inutile de chercher à récupérer son arme favorite… Enrique vit l’homme disparaître avec une grimace de dégoût.

Ce n’était pas du travail propre.
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Commandée par un système intérieur, la porte s’ouvrit avec un déclic. Eliza se retrouva dans l’antichambre, face à la porte vitrée dont un seul battant était ouvert.

Derrière elle, la porte d’entrée se referma d’un coup avec un bruit mat.

Du salon, une voix qu’elle reconnut pour être celle de Krabag l’interpella.

— C’est vous, Eliza ?

Agressive, elle répondit.

— Vous ne m’attendiez pas ?

— Entrez…

Elle franchit la porte vitrée, les rideaux du salon tirés assombrissaient la pièce.

Pourquoi Krabag avait-il voulu cette atmosphère !

— Restez où vous êtes, chère amie.

La voix venait du fond du salon. Eliza ne distinguait que faiblement sa silhouette.

— Je suis armé et je ne vous cache pas que je vous abattrai sans regret à la moindre incartade. Les documents sont sur la table. Posez l’argent à côté et étalez les liasses les unes à côté des autres.

— Minute Krabag, je suis aussi méfiante que vous, répliqua sèchement la jeune femme. J’aurai la somme convenue dans les quelques minutes qui vont suivre.

La voix monocorde sembla soudain dérailler et Krabag piailla sur un ton aigu.

— J’étais sûr que vous alliez essayer de m’avoir. Je n’ai aucune confiance dans les femmes et…

— Ça va, fit Eliza durement. Je connais le refrain. Je tiens à vous préciser pourtant que sur un signe de moi à la fenêtre, quelqu’un va monter l’enveloppe et me la passer quand j’aurai entrebâillé la porte d’entrée. Ce quelqu’un repartira aussitôt… Il n’y a rien que de très normal dans tout cela, et je me félicite d’avoir eu cette idée, étant donné la réception que vous venez de me faire.

— Je vous répète que je n’ai aucune confiance en vous. Si je n’avais grand besoin de cet argent, je vous aurais déjà descendue comme une chienne que vous êtes mais, à la réflexion, je vais seulement vous traiter comme telle.

Eliza entendit un froissement et quelque chose atterrit à ses pieds.

— Écoutez bien et obéissez-moi, je vous le conseille fermement. Déshabillez-vous entièrement et mettez vos vêtements dans le sac en plastique que je viens de vous lancer. Vite, ne perdez pas de temps, j’ai la détente sensible.

Totalement sidérée, Eliza se surprit à obéir. Elle avait déjà enlevé la veste de son tailleur et ses doigts, machinalement, déboutonnaient son corsage, puis sa jupe tomba à terre.

— Le soutien-gorge maintenant, vous pouvez garder votre slip. Votre sexe ne m’intéresse pas.

Subitement, une lumière jaillit d’une grosse lampe torche, lançant un grand rayon éclairant qui balaya des pieds à la tête un corps de femme à couper le souffle de bien des hommes.

— Vous êtes très belle. Dommage que je n’aie jamais pu faire l’amour avec une femme… Lancez-moi le sac et allez faire votre signal à la fenêtre.

Eliza obéit, suivie par le pinceau lumineux. Elle fit le signal convenu et revint vers la table sans songer à cacher sa nudité.

La voix monocorde de Krabag s’éleva de nouveau.

— Le sac de plastique est attaché à une corde qui passe par l’entrebâillement de la fenêtre. Si vous n’êtes pas sage, je lâche tout dans la rue et je vous flanque dehors.

Le carillon de la porte d’entrée se fit entendre. Eliza voulut faire demi-tour.

— Attendez, jappa Krabag, contentez-vous bien d’entrebâiller la porte comme vous l’avez suggéré, de prendre l’enveloppe et de revenir avec. Je peux commander l’ouverture d’où je suis. Allez !

Quelqu’un sur le palier tendit l’enveloppe à Eliza, quelqu’un qui allait s’empresser de passer par la porte de service, sachant que, depuis l’entrée principale, il aurait été une cible trop belle pour Krabag. Toutes les précautions avaient été prises et ouvrir une porte fermée devait n’être qu’une simple formalité pour lui.

Eliza se rendit compte que tout n’allait pas être facile pour elle. Elle fit claquer la porte pour bien faire voir qu’elle était de nouveau seule.

L’inconnu qui venait de lui remettre l’argent lui avait demandé de gagner quelques minutes et surtout de ne pas rester dans la ligne de tir entre Krabag et la porte qui, du salon, donnait directement sur la cuisine. Il avait l’air de connaître les lieux. Racky avait dû faire fouiller l’appartement avant de se résoudre à l’employer comme intermédiaire. Krabag n’avait sûrement pas laissé traîner les documents chez lui avant le moment de la transaction.

— Alors, vous venez ou quoi ? Qu’est-ce que vous foutez dans l’entrée ?

Eliza revint dans le salon.

Pourvu que Racky ait bien mis de l’argent dans l’enveloppe…

— Voilà.

— Vous pouvez vérifier que ce sont bien les documents qui sont dans la boîte à cigarettes, là, devant vous.

La jeune femme eut un regard vers la porte de communication et prit place dans le fauteuil le plus éloigné. Elle souleva le couvercle de la boîte que venait de lui indiquer Krabag. Celui-ci braquait sa lampe-torche sur la table où elle avait posé l’enveloppe.

— Étalez d’abord l’argent, ordonna-t-il, et ne vous imaginez pas que je marche dans vos salades. Je tiens tout de même à vous prévenir que j’ai très bien vu qu’on embarquait Walter à peine était-il monté sur le bateau et que c’est bien pour ça que le type qu’il venait de réceptionner m’a confié ces documents.

— Comment ! s’exclama Eliza, feignant une grande surprise pour gagner du temps. L’homme que j’ai vu ne serait pas votre Walter ? Je n’y comprends plus rien, moi…

Elle mit la main devant ses yeux pour faire écran à la lumière trop vive de la lampe qui venait de se braquer sur elle.

— Allez-vous vous décider, nom d’un chien… Je veux voir votre argent, j’ai déjà trop attendu.

Krabag était au bord de l’hystérie.

— J’en ai marre. Je veux foutre le camp d’ici…

Le cœur battant, Eliza vit la porte donnant sur la cuisine s’entrebâiller légèrement derrière Krabag. Le canon d’une arme prolongé d’un silencieux dépassa le battant de la porte puis deux toussotements se firent entendre.

Krabag glissa le long du mur. Le pinceau lumineux dévia, puis la lampe tomba à terre précédant de peu la chute d’un corps.

— Allez vous placer contre le mur, commanda une voix rude. Je vais prendre les documents et partir. Dans cinq minutes, vous pourrez vous en aller à votre tour. Ne vous retournez pas pendant ce temps.

Eliza entendit l’homme s’approcher, en même temps qu’il appuyait quelque part sur un commutateur. La lumière jaillit d’un coup.

Elle eut un geste instinctif pour camoufler sa nudité qu’elle avait presque oubliée dans le noir. Le coup qu’elle encaissa la replongea aussitôt dans les ténèbres.

En ouvrant les yeux, elle vit Hubert, une serviette humide à la main, en train de lui tapoter le visage.

— Vite, faites un effort, il faut sortir d’ici…

Son regard se porta autour d’elle et elle se souvint. Le corps de Krabag était étendu au fond du salon près de la fenêtre. Un autre cadavre lui tenait compagnie.

Elle le reconnut à la seconde. C’était l’homme qui l’avait suivie dans le train depuis Innsbruck.

— Rhabillez-vous vite, intima Hubert.

Eliza passa une main sur son visage mouillé et se secoua comme un jeune chiot pour retrouver ses esprits. Plutôt que de perdre du temps à s’expliquer, elle bondit vers Krabag.

Il avait lâché la ficelle et le sac contenant ses vêtements était tombé dans la rue.

Elle résuma en deux mots la situation à Hubert, qui rapidement, explora les armoires et lui tendit un pantalon, une vareuse qui lui faisait presque un manteau trois-quarts et un foulard à mettre autour de son cou.

— Attention Eliza, vous allez descendre en premier et vous récupérerez le sac et vos vêtements. Enrique est en bas et vous couvrira. Ne vous occupez de rien. Montez dans la Porsche qui est tout juste à quelques mètres en sortant à gauche.

— Vous êtes arrivé à temps, souffla Eliza. Je commençais à avoir une de ces trouilles. Y a-t-il de l’argent dans l’enveloppe ?

— Nous verrons tout cela plus tard. J’embarque les documents aussi.

*
* *

— Ce salaud vous a fait prendre des risques pour rien, grommela Hubert. Il n’y avait pas d’argent dans l’enveloppe. Il lui était pourtant facile de le récupérer après.

— Qu’est-ce qu’il lui a pris de m’assommer ? grimaça Eliza en se frottant le sommet du crâne.

— Quand il vous a demandé de vous tourner contre le mur, j’ai craint qu’il ne veuille vous descendre, vous aussi. J’étais passé à mon tour par la porte de service. Je me suis avancé et il m’a vu. J’ai bien été obligé de tirer le premier.

— Vous croyez qu’il voulait vraiment me tuer ? questionna Eliza songeuse. Ça ne colle pas avec les intentions de Racky.

— Justement, parlons-en. Nous ne savons rien de ce qu’il a en tête. Supposez qu’il ait attendu un compte rendu de votre rencontre d’hier soir avec Leskovik. Celui-ci ne s’étant pas manifesté, il aura pu changer ses intentions premières. C’est un homme extrêmement rusé.

Hubert se tourna vers Enrique qui ne pipait mot.

— De toute façon, il est regrettable que vous n’ayez pas pu interroger Leskovik sur les desseins de Racky par rapport à Eliza.

Hubert eut un geste d’exaspération.

— Il embrouille tout à loisir… L’histoire qu’il lui a racontée au sujet des documents qu’elle devait acheter, n’a rien à voir avec ce qu’a révélé Krabag. Ce Walter qui semble être un agent de l’I.S. est allé chercher quelqu’un par bateau sur le Danube. Il a dû se faire accompagner par son « petit ami » Krabag à l’insu de Racky.

— Comment est-ce possible si c’est lui qui met un bateau à leur disposition ? avança Eliza.

— Et si tout simplement, ils utilisaient des croisières organisées ? suggéra Enrique.

— J’ai justement pris mes renseignements depuis hier, exposa Hubert. À partir de Vienne, il y a de nombreux départs vers les pays de l’Est, dans la belle saison uniquement. C’est une question de niveau du fleuve. Le trafic fluvial a repris depuis peu et se poursuivra jusqu’en septembre.

Enrique s’éclaircit la gorge avant d’avancer timidement.

— Et si la même aventure était arrivée à nos agents ?

— Ce n’est pas une supposition gratuite, appuya Hubert. Je vois très bien un de nos agents aller chercher quelqu’un de l’autre côté avec un passeport en bonne et due forme pour ce quelqu’un. Une fois la personne embarquée, notre homme se fait arrêter.

— C’est comme cela que ça s’est passé pour Walter…

— On peut donc imaginer que Racky a pris un engagement avec les communistes. Ça peut être valable. Plutôt que de courir le risque que les personnes qui cherchent à s’enfuir quittent le pays par une autre filière, ils préfèrent laisser Racky agir à sa guise. Rien ne les empêche d’ailleurs de ne pas perdre le contact avec ces gens-là par la suite, et Racky leur livre de temps en temps des agents en échange.

— Je crois que vous avez raison, intervint Enrique. C’est le passeport que j’ai ramené avec les affaires de Leskovik qui vous fait penser à cela ?

— Exactement. Il n’y a aucun doute, ce n’était pas un passeport de rechange pour lui. Ce ne peut pas non plus en être un pour Racky. Il n’y a absolument aucune ressemblance. Non, ce passeport est destiné à un autre.

Hubert regarda sa montre.

— Il va être six heures. Les quarante-huit heures d’absence annoncées par Racky vont bientôt être écoulées. S’il n’a pas été prévenu à Bratislava, en rentrant à Vienne, il ne va pas manquer de l’être, pas par les journaux puisque ceux-ci n’ont pas mentionné la découverte des deux cadavres du Vienna… Pourtant, il est impossible qu’ils n’aient pas été découverts. La police doit avoir ses raisons pour ne pas ébruiter l’affaire trop vite. Les hommes de Racky doivent forcément savoir ce qu’il est allé faire à Bratislava.

— Et en week-end ? avança Eliza. Mais ce n’est peut-être qu’une coïncidence.

— Peut-être…

— Vous ne trouvez pas qu’on parle beaucoup, dit Enrique qui justement n’avait presque rien dit pour sa part. J’ai soif.

— Faites monter à boire chez vous.

— J’aime le champagne, suggéra la jeune femme en lui coulant un regard de ses yeux pervenche.

— Je sais, fit Enrique en souriant. C’était mon intention.

Pendant qu’il se dirigeait vers son appartement, Hubert vint à Eliza.

— Jusqu’à présent, nous n’avons que des présomptions, pas une preuve, pas un aveu… Si je n’avais dû, moi aussi, liquider cet homme cet après-midi, j’aurais pu en tirer quelque chose.

Il poussa un soupir.

— À ce propos, redites-moi tout ce qu’il voulait que vous fassiez.

— Il m’a appelé hier soir un peu avant dix heures. Je ne me doutais pas que c’était l’homme du train. Il n’avait pas d’accent spécial, l’allemand d’ici simplement. Il m’a demandé si j’avais pu me mettre d’accord avec Krabag et s’il avait marché dans l’histoire de son ami Walter. Je lui ai dit que oui et que l’affaire devait se conclure aujourd’hui à seize heures contre la somme de cent vingt mille dollars. C’est là qu’il m’a expliqué le scénario… Je devais d’abord m’assurer que Krabag avait les documents, car il était certain qu’il ne les avait pas chez lui avant. Sur un signe de moi par la fenêtre qui donne sur la rue, il monterait immédiatement à l’étage. Une fois qu’il m’aurait remis l’enveloppe, je devais gagner du temps pour lui permettre de passer par la porte de service.

— Jusque-là, c’est fidèlement ce que m’a rapporté Enrique, murmura Hubert.

— Il m’a dit aussi de ne pas me trouver dans la trajectoire entre l’endroit où serait Krabag et la porte qui donnait sur la cuisine.

— Donc, hier soir, il avait encore pour instructions de vous ménager.

Enrique revint dans l’appartement d’Hubert et leur fit signe qu’ils pouvaient passer chez lui.

Sur une table roulante étaient disposés divers assortiments d’amuse-gueule. Eliza fit le service du « J. & B. » qu’Enrique avait commandé pour lui, pendant que ce dernier lui versait son champagne.

Les émotions n’avaient pas manqué à la jeune femme depuis quelques heures. Après avoir trinqué avec les deux hommes, elle but sa coupe d’un trait et manqua s’étrangler.

— Donc, vous êtes partie après ce coup de fil…

— Et j’ai été au bar du Vienna retrouver Enrique. C’est de là que nous avons pris un taxi pour nous rendre au Desiree-Bar.

— La moto que j’ai dû acheter pour cette opération était en place avec un solide antivol, ce qui m’a fait perdre un peu de temps au démarrage, mais c’est une merveille ces motos allemandes… et silencieuse avec ça.

— Ça va, le coupa Hubert, c’est pour cela que nous avons adopté cette solution. Revenons-en au fait. Le problème Leskovik liquidé, vous êtes retournée à l’appartement de Jerry Stewart et…

— Rien, dit Eliza, j’ai dormi et je n’ai pas bougé, même pas pour sortir déjeuner.

— Vous de votre côté, Enrique, lorsque vous êtes venu dans les parages avant qu’Eliza n’aille à son rendez-vous avec Krabag ?

— Je l’ai suivie, mais vraiment à l’aise et au large puisque je savais où elle se rendait. Le type était déjà sur place quand Eliza est arrivée.

— Évidemment, celui-là n’avait pas besoin de me suivre puisqu’il me connaissait depuis le train, et qu’il savait, lui aussi, où j’allais.

— Mais elle ne traînait personne derrière elle en tout cas, ajouta Enrique.

— Nous en avons déjà éliminé cinq, calcula Hubert.

Enrique compta sur ses doigts.

— Celui du Ring Bar, les deux de l’hôtel Vienna, Leskovik et celui de tout à l’heure. C’est juste.

— Le chauffeur est avec Racky à Brastislava. Il en reste encore un, celui qui a aidé à transporter Jerry Stewart à Grinzing. Et combien sont-ils d’autres que nous ne connaissons pas ? supputa Hubert. De toute façon, dès que Racky va rentrer et que tous ses hommes ne seront pas au rapport, nous pouvons nous attendre à ce qu’il y ait du mouvement. Aussi, il importe d’éloigner Eliza, elle a merveilleusement rempli son rôle. Maintenant, c’est à nous de jouer la partie finale. Enrique, vous allez la conduire à l’aéroport.

Il se tourna vers la jeune femme.

— Vous n’avez pas laissé vos papiers dans l’appartement ?

— Non, seulement quelques petites affaires.

— Oubliez-les. Vous ne devez plus courir le moindre risque. Vous prendrez le premier avion venu. L’important c’est de quitter Vienne dans l’heure.

À l’intention d’Enrique, Hubert ajouta.

— Je compte sur vous, ne revenez que lorsqu’elle sera en l’air.

— Oh Hubert, vous ne croyez pas que je pourrais encore vous aider ?

Elle leva vers Enrique des yeux suppliants, pensant trouver un appui.

— C’est lui le patron…

— Que dois-je faire des dix mille dollars de Racky ?

— Ce sont les vôtres, il vous les a donnés, répondit Hubert qui pensait aussi qu’elle les avait bien mérités.
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Une communication pour vous, monsieur Bertrand.

Il y avait déjà une heure qu’Enrique et Eliza étaient partis. Peut-être l’Espagnol lui téléphonait-il pour l’assurer que la fille était en sécurité…

Il se trompait. C’était Russel.

— Je reviens de l’aéroport où j’ai vu votre collaborateur avec une fille ravissante.

— Je sais.

— J’ai besoin de vous voir de toute urgence.

— Venez, je vous attends. Ne vous annoncez pas, le numéro de mon appartement est le 205. À tout de suite.

Russel revenait certainement de Washington sinon il n’aurait pas jugé utile de lui parler de l’aéroport.

Enrique et lui arrivèrent à quelques minutes d’intervalle. Ils se retrouvèrent tous les trois dans l’appartement d’Hubert.

— Qu’avez-vous fait de la charmante personne qui vous accompagnait ? questionna l’Espagnol.

— Et vous de la vôtre ?

— Eliza est partie, mais elle serait bien restée.

— On ne lui demande pas son avis, trancha Hubert. Nous n’avons plus besoin de femmes.

— Pas sûr, intervint Russel. Celle que j’ai ramenée de Washington est pour vous.

— Qui me fait ce cadeau ?

— M. Smith. J’ai préféré vous en faire part de vive voix. Elle a un passeport en règle au nom de Bertrand, Irène de son prénom.

— Et quand elle n’est pas ma femme, comment s’appelle-t-elle ?

— Irène Edey. Vous trouverez toute l’explication là-dedans.

Il sortit une enveloppe scellée de son portefeuille et la tendit à Hubert.

— Où est-elle en ce moment ?

— Je l’ai conduite à la gare où elle attendra l’arrivée d’un train pour prendre un taxi, mais pas avant une demi-heure au maximum.

— Vous avez fait vite, dites donc ? Washington aller et retour…

— Il paraît que toute cette affaire est de la plus grande importance.

— Elle l’était déjà quand on me l’a confiée. Vous ne voulez pas attendre un moment à côté, avec Enrique, que je prenne connaissance du dossier que vous venez de me remettre ? Ce sera plus pratique, si j’ai quelque chose à vous demander, de vous avoir encore sous la main.

— Volontiers…

Hubert se plongea avec une certaine curiosité dans la lecture des nombreux feuillets que Russel avait ramenés de Washington.

Tout d’abord, il apprit que, de tout ce qu’il avait filmé dans l’appartement de Racky, en fait, il n’y avait d’important que le bout de papier couvert de chiffres qui l’avait intrigué. Ce papier n’était pas un code, mais tout simplement un morceau découpé dans une « permanence ».

Suivait un cours pour le cas où il n’aurait pas su ce que c’était.

Une « permanence » était le relevé qui était fait tous les jours dans certains casinos à une table de roulette témoin. Tous les coups joués depuis l’ouverture jusqu’à la fermeture étaient notés. Certains habitués de la roulette se guidaient sur ces « permanences » pour établir une sorte de système basé sur la fréquence de sortie des numéros ou des couleurs.

Découper un morceau dans une page imprimée en choisissant un endroit où les numéros sortis n’allaient pas au-delà des lettres de l’alphabet pouvait donner l’illusion d’un code secret.

Hubert prit ensuite connaissance de l’histoire du papier confié au journaliste Ben Hammer et que son amie Elaine Fermont avait remis à la C.I.A. Immédiatement, M. Smith avait su de quoi il s’agissait.

Nicolaï Cherepanovo, un type assez extraordinaire, avait un peu travaillé pour la C.I.A. en récompense des facilités qui lui avaient été données de s’installer aux États-Unis avec sa mère et sa sœur.

Celle-ci s’était mariée avec un certain Robert Edey.

Il y avait une dizaine d’années, les Edey avaient trouvé la mort dans un accident d’avion, laissant une jeune fille de quinze ans, Irène.

Peu de temps après l’accident, brusquement, sans prévenir, la vieille maman qui n’avait jamais pu s’habituer au mode de vie des Américains, était repartie à Bratislava d’où elle était originaire.

Le fils, Nicolaï, l’avait suivie quelque temps plus tard. Mais avant de partir, il avait demandé à M. Smith de garder le secret sur ses activités passées et confié, en quelque sorte, sa nièce à sa garde morale. Financièrement, elle ne manquait de rien.

M. Smith avait toujours espéré que Nicolaï Cherepanovo reviendrait un jour.

Cet homme était un cerveau, capable d’emmagasiner des chiffres, des noms, d’une façon absolument fantastique, une IBM doublée d’un original.

Il jouait gros jeu et gagnait avec ses systèmes dans tous les casinos. Il s’amusait avec ses « permanences » à semer la perturbation dans les services de décodage de la C.I.A. Il n’y avait que lui pour leur faire comprendre de cette manière qu’il désirait l’aide de la C.I.A. pour revenir aux États-Unis.

Il fallait l’aider à quitter la Russie.

Suivaient encore un certain nombre de détails extrêmement importants, car un mois s’était écoulé depuis le moment où Nicolaï Cherepanovo avait glissé son morceau de « permanence » dans la poche d’un journaliste new-yorkais.

Il avait dû penser, ne voyant rien venir, que la boîte le laissait tomber et il avait alors dû s’adresser à quelqu’un d’autre. C’est pourquoi Hubert avait trouvé chez Racky un morceau de papier identique au leur, avec en plus une indication de ville. Cette précision ne leur était pas utile car il était facile de déduire que Nicolaï Cherepanovo devait se rendre assez souvent de Moscou à Bratislava pour y voir sa mère.

Il fallait l’empêcher de passer par ce canal à tout prix. La valeur de cet homme qui avait dû, en dix ans, accéder aux plus hautes fonctions, était inestimable.

Voilà pourquoi Hubert se voyait gratifié d’une épouse. La nièce de ce Cherepanovo pourrait certainement rendre des services sur place.

Hubert qui ne croyait pas beaucoup aux coïncidences allait pouvoir vérifier quelque chose assez rapidement.

Il passa chez Enrique où Russel l’attendait patiemment en sirotant un verre.

— Dites-moi, vous est-il possible de contacter votre collègue de l’autre côté, à Bratislava ?

— Nous nous sommes arrangés pour organiser assez souvent des rencontres « amicales », soit ici, soit de l’autre côté, car à part fixer les rendez-vous, nous ne faisons jamais rien par téléphone.

— Je m’en doute. Il n’est pas encore vingt et une heures. Vous pourriez confirmer par téléphone que vous vous êtes libéré in extremis pour avoir le plaisir de dîner avec votre ami ce soir.

— C’est faisable. Il n’y a que soixante-deux kilomètres entre Vienne et Bratislava. Que dois-je faire ensuite sur place ?

— Il me faut le plus de renseignements possibles sur une dame Cherepanovo, mère de Nicolaï. Elle est originaire de Bratislava.

En quelques mots, Hubert lui fit part de l’essentiel de l’affaire.

— Pour moi, conclut-il, c’est à partir de cette ville qu’il a dû décider de partir. Et cela a un rapport avec sa mère sans aucun doute. Inutile de vous recommander la plus grande discrétion.

— Cela semble en effet indispensable. Je vais rentrer à l’ambassade pour téléphoner à Bratislava.

Hubert lui tendit les documents récupérés dans le courant de l’après-midi dans l’appartement de Krabag.

— Tenez, prenez ça et faites-les parvenir par le canal diplomatique au patron. Il saura quel parti en tirer. J’y ai ajouté un mot expliquant dans quelles conditions les documents me sont tombés dans les mains. C’est certainement très important si l’on en juge par le mal que l’on s’est donné pour les récupérer… Au fait, ma charmante femme parle-t-elle français ?

— Parfaitement, ainsi que l’allemand et le russe. Son passeport est français.

— Il n’y a rien à dire, le patron fait bien les choses, murmura Hubert.

Resté seul, il s’interrogea. N’était-il pas trop tard pour récupérer Nicolaï Cherepanovo ? Jamais les communistes ne laisseraient sortir, même momentanément, un homme qui pouvait emmagasiner tant de secrets dans sa tête.

Une tête qui allait être mise à prix s’il se produisait une fuite quelque part…

Il décrocha son téléphone et demanda qu’on veuille bien prévoir un dîner dans son appartement, pour lui et Mme Bertrand, qui n’allait pas tarder à arriver.

Ils n’auraient pas trop de la soirée pour parler.

*
* *

Irène entra dans l’appartement suivie par le bagagiste à qui Hubert donna un billet de vingt schillings, tout en s’avançant vers la jeune femme.

— Ma petite chérie, que tu dois être fatiguée…

Il la tint serrée contre lui tout le temps que l’homme resta à mettre les valises sur le porte-bagages.

— Que je suis heureux que tu aies pu te libérer, ajouta-t-il encore.

Lorsque l’homme fut parti, elle se dégagea doucement.

— On me l’avait bien dit que vous sauriez très bien jouer votre rôle…

— En attendant, ce n’est pas ton cas, fit Hubert.

— Pourquoi ? J’arrive et je n’ai pas ouvert la bouche.

— Justement, il fallait m’appeler chéri. Ce n’est pas compromettant pour une épouse aimante.

— Oh pardon, je vais m’y efforcer.

— Recommençons.

Hubert la reprit dans ses bras et l’embrassa sur le coin des lèvres.

— Tu n’es pas trop fatiguée, ma chérie ? demanda-t-il doucement.

Elle eut un frémissement et se retira aussi vite que la première fois.

— Oh si, mon chéri, répondit-elle jouant le jeu, et sais-tu ce qui me ferait le plus plaisir ?

— Mais, tout d’abord un bon bain… J’ajoute que tu pourras, après, rester en déshabillé. J’ai commandé un dîner dans l’appartement. Cela te convient-il ? Je sais que tu n’aimes rien tant que rester avec moi pour rattraper tout le temps perdu.

Irène recula d’un pas, les deux bras en avant, pour se protéger d’Hubert.

— Pas si vite, je… Tu m’affoles. Je vais défaire mes valises et prendre mon bain.

— Comme d’habitude ?

— Quoi ?

— Le bain ?

— Oh non, tu es infernal. Laisse-moi m’habituer, et puis je me sens sale après le voyage.

— Alors, vite au bain.

Elle avait pratiquement la même taille qu’Eliza. Ses cheveux mi-longs étaient plus dorés et ses yeux étaient d’un bleu soutenu. Ses grands cils recourbés lui donnaient un air de poupée un peu mystérieuse et fragile.

Quand il l’aida à enlever son manteau, elle lui révéla un corps moulé dans un pull de cachemire bleu drapeau qui rappelait la couleur de ses yeux, et une jupe du même ton.

Hubert lui retira le petit foulard de soie rouge qu’elle avait glissé dans l’encolure et lui passa une main sur la joue. Elle sourit.

— Je suppose que ta salle de bains est par-là ?

— Vraiment, tu ne veux pas que je t’aide ?

Une grande contrariété se peignit sur ses traits. Un instant fugitif, Hubert se dit qu’elle allait pleurer, mais elle prit sur elle et entra dans la salle de bains sans rien dire.

Hubert, qui s’était senti violemment attiré par elle dès la première minute, songea qu’il allait lui falloir une certaine dose de patience pour l’apprivoiser. Ce n’était pas pour lui déplaire…

Il alla s’installer au salon sans plus s’occuper d’elle. En attendant le dîner, il repassa dans son esprit les différents points de détail dont ils allaient devoir discuter ensemble.

Ce n’était pas une professionnelle du renseignement comme l’était devenue Eliza et il convenait de procéder méthodiquement avec elle.

Parmi les choses importantes, il y avait le passeport trouvé sur Leskovik. Avant de lui demander si la photo correspondait au physique de son oncle, il fallait l’amener à parler de lui et lui permettre de s’en souvenir. Il y avait dix ans qu’elle ne l’avait pas revu et n’avait que quinze ans à l’époque.

« Quelle destinée bizarre avaient certains hommes », se dit Hubert.

Il n’était pas impossible, d’après ce qu’il avait lu, que ce Nicolaï Cherepanovo, si doué qu’on le comparait à une machine électronique, soit retourné dans son pays uniquement parce que sa vieille mère s’ennuyait dans un pays étranger, loin de ses amies et connaissances. C’était toute la différence entre l’ancienne génération et Irène qui, la plus jeune, n’avait pas voulu quitter un pays neuf et à sa mesure à elle.

On frappa à la porte et il alla ouvrir.

C’était le personnel du restaurant qui venait dresser la table et proposer le menu. Hubert commanda un dîner froid de façon à ne pas être dérangé.

Dès que tout le monde fut parti, Irène fit son apparition en déshabillé comme il le lui avait conseillé. Mais il n’était pas transparent et était bien soigneusement boutonné jusqu’au cou.

Il se leva et la fit asseoir.

— J’ai faim, j’ai soif, j’ai sommeil, j’ai…

— Ne le dis pas, je verrai cela tout à l’heure.

Elle lui lança un regard à travers ses grands cils baissés. Hubert lui prit la main et la baisa, l’effleurant à peine.

— Ceci te plaît-il ? fit-il en montrant la table.

— Oui, mais nous avons tant de choses importantes à discuter…

— L’un n’empêche pas l’autre. Commence par te servir. Aimes-tu le champagne ?

Elle fit signe de la tête que oui. Ils dînèrent en silence pendant quelques minutes.

Après avoir vidé leur premier verre de champagne, Hubert proposa.

— Parle-moi de Nicolaï Cherepanovo.

— C’est le grand amour de ma vie, je l’adorais… Depuis qu’il est parti, jamais je n’ai rencontré un homme aussi exceptionnel que lui. À tel point, je n’ai pas honte de le dire, que les femmes de ma famille, ma mère, ma grand-mère, ne comptaient pas pour moi… Il aurait pu n’être qu’une sorte de savant ennuyeux, enchaîna-t-elle, mais pas du tout, il était drôle, s’amusait, jouait toujours.

« Eh bien, pensa Hubert, en tout cas, depuis dix ans, il n’a pas dû s’amuser beaucoup ou alors pas de la même façon », mais il garda sa réflexion pour lui.

Il continua à lui poser d’autres questions, lui faisant préciser quelques détails. En dernier, il lui demanda une description physique de son oncle.

— C’est inutile, je le décrirais avec des yeux d’enfant, par contre, je peux te montrer une des dernières photos de lui que j’ai précieusement conservée.

Elle se leva pour aller la chercher dans son sac à main et lui présenta une photo de format carte postale.

Hubert du premier coup d’œil, vit que c’était, agrandie, la même photo que celle du passeport. Elle avait dû être tirée en plusieurs formats.

Il n’y avait pas d’erreur possible. C’était bien le même homme.

Hubert lui montra le passeport, et la réaction de la jeune femme le confirma dans sa certitude, s’il en était besoin.

— Tiens, dit-elle, c’est bizarre, ce nom de Kramer qui figure sur ce passeport me dit quelque chose.

— Peut-être le nom d’une personne qu’il aurait connue ? suggéra Hubert.

— Je n’en jurerais pas.

— Il est normal qu’il change de nom pour sortir clandestinement d’un pays. La nationalité autrichienne est voulue aussi pour faciliter le passage. Si tu te souvenais de quelque chose concernant ta grand-mère et qui ne figure pas dans le dossier qui m’a été remis, il faudra m’en faire part.

— À sa lecture, avant notre départ de Washington, il m’avait semblé bien complet, dit-elle. Je vais y penser. Pour l’immédiat, je ne vois rien.

— Nous avons toute la nuit devant nous, mon cœur.

Nouveau coup de phare de ses yeux bleus entre ses cils noirs et fournis…

— Je suis claquée, le voyage…

— Alors, viens ma Dame, que je te couche.

— Je voudrais te dire avant…

— Tu me le diras une fois couchée, nous aurons le temps de bavarder.

Mais ils n’en eurent pas du tout envie. Hubert fut immédiatement bien trop occupé à explorer le corps harmonieux, longiligne et nerveux d’Irène, qui, à son tour, se mit à le caresser avec une sorte de ferveur, jusqu’au moment où elle lui murmura dans le creux de l’oreille.

— Je suis habituée maintenant à jouer le rôle de ta femme…

Et Hubert n’en fut pas surpris, pas du tout.

Leur amour fut, pour le moins, celui de la nuit de noces de deux jeunes mariés fort épris l’un de l’autre.

Lorsque Irène demanda grâce avant de plonger dans un sommeil réparateur, Hubert se releva tout doucement et mettant simplement un slip, passa dans l’appartement d’Enrique.

Il l’avait envoyé dîner au restaurant de l’hôtel avec interdiction de sortir. Il aurait besoin de l’avoir sous la main dans la soirée ou la nuit.

Enrique l’attendait, sirotant un verre de « J. & B. », la bouteille posée devant lui.

— Vous vous êtes bien amusé ?

Le regard que lui lança Hubert lui fit reprendre instantanément ses distances.

— Vous allez partir maintenant et faire un tour du côté de l’appartement de Racky et de la maison de Grinzing. Si elle est toujours vide, profitez-en pour entrer. Voyez s’ils ont le téléphone et notez tout ce qui vous semblera intéressant. Je pense qu’ils ont dû enlever le corps de Jerry, mais si par hasard il n’en était rien, n’y touchez pas. Il ne faut pas qu’ils se doutent que nous connaissons cette planque. J’aimerais être informé le plus tôt possible du retour de Racky. Quand il va s’apercevoir qu’il y a eu du dégât parmi ses hommes, cela n’ira pas sans un certain remue-ménage…
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Je n'ai pas jugé utile de vous réveiller, fit Enrique. Je n’ai rien vu nulle part. Je suis monté jusque sur le palier de l’appartement et j’ai sonné à la porte. Si l’on avait ouvert, je me serais simplement trompé d’étage, mais personne ne s’est manifesté… À Grinzing, même chose. Ils ont enlevé le corps de Jerry… La maison se présente comme ça.

Il prit un papier sur lequel il dessina le plan des pièces, l’emplacement des portes et des fenêtres dont ils ne connaissaient qu’une partie.

— Il y a tellement de réserves alimentaires dans cette baraque, que j’ai comme une idée qu’elle est prévue comme retraite en cas de coup dur. Il y a le téléphone dont j’ai relevé le numéro, un seul appareil dans la pièce de séjour et puis…

Enrique laissa sa phrase en suspens, ménageant ses effets. Il sortit de sa poche un dépliant publicitaire vantant les plaisirs d’une croisière fluviale sur le Danube, entre Vienne et Bratislava.

— Ça… Il y en avait tout un paquet, s’empressa-t-il d’ajouter prévenant une remontrance d’Hubert qui lui avait recommandé de ne toucher à rien.

Celui-ci se contenta de prendre le dépliant et de le parcourir. Les croisières ne fonctionnaient que les jeudi, vendredi, samedi et dimanche.

— Tiens, tiens, voilà qui expliquerait le week-end de Racky à Bratislava. Vous avez bien fait en fin de compte. Ça vient de me donner une idée…

Hubert s’empara du téléphone pour demander des renseignements à la réception.

— On m’a parlé de croisières offrant un intérêt touristique sur le Danube…

Il écouta un moment les explications du préposé.

— Des Alpes à la mer Noire ? Certainement intéressant, mais je ne voudrais pas que ça dure trop longtemps. Mme Bertrand ne reste que peu de temps… Bratislava pour une journée ? C’est juste ce qu’il me faut… Pour deux personnes évidemment, je l’accompagne… Entendu, je vous descendrai nos passeports… Oui, j’avais compris qu’il n’y a pas de départ avant jeudi. Merci.

Il raccrocha.

— L’hôtel s’occupera des titres de transport. À tout hasard, j’aime mieux être prêt.

— Vous emmèneriez Irène ?

— Certainement pas, mais il vaut mieux le laisser croire. Cela semble plus normal pour un couple d’amoureux.

— Vous avez toutes les veines, vous, se plaignit Enrique. Quand on vous flanque une femme dans les bras, elle est votre légitime épouse, tandis que moi, je dois la faire passer pour ma sœur…

— Comment cela ? s’étonna Hubert. Je vous avais recommandé de jouer les amoureux avec Eliza…

— D’accord, mais elle devait dormir ailleurs que dans mon lit et au Desiree-Bar…

— Vous n’en avez pas profité au Desiree-Bar ? Vous me surprenez, Enrique… Parlons sérieusement… Il faut que je reste ici pour connaître au plus tôt les résultats du voyage de Russel à Bratislava. Je ne comptais pas que son collègue puisse lui fournir des renseignements en pleine nuit, mais j’ai un petit espoir maintenant parce qu’il n’est pas encore rentré chez lui à cette heure-ci de la matinée. Vous, vous allez de nouveau rôder du côté de l’appartement et de la maison de Racky, jusqu’à ce que vous voyiez quelque chose. Il finira bien par rentrer…

Le manque de personnel se faisait cruellement sentir. Il aurait dû avoir plusieurs types uniquement pour les planques. La surveillance était quelque chose de délicat. C’était souvent long et fastidieux, mais tellement nécessaire.

Pour Hubert, lentement, l’écheveau des suppositions se dévidait, remplacé par de petites certitudes. Un fait comme le dépliant publicitaire avait son importance. Il avait son idée là-dessus.

Une seule chose n’était pas encore claire dans son esprit. Pourquoi Leskovik avait-il déjà le passeport destiné à Nicolaï Cherepanovo dans ses poches… Pourquoi le gardait-il sur lui ? Comment comptait-il l’utiliser ? Avec la bénédiction de Racky ou en dehors de lui ?

Le passeport en possession de Leskovik était en fin de compte moins bizarre que le papier « permanence » dans le tiroir du bureau de Racky.

Les routes de Leskovik et de Nicolaï Cherepanovo avaient dû se croiser quelque part dans le temps. On n’est pas agent triple pour rien…

Dès qu’Enrique fut reparti, Hubert retourna dans son appartement pour voir si Irène était réveillée. Elle ne l’était pas encore…

Il se glissa dans leur lit et se mit à la caresser doucement.

À ses réactions, elle ne devait pas être bien profondément endormie…

*
* *

Hubert bouillait d’impatience. Il sentait, il savait que le temps pressait et il n’avait rien qui lui permit d’entreprendre quelque chose, de bouger. Le week-end était passé. Il avait beaucoup espéré de celui-ci.

Lundi après-midi, dix-sept heures, encore rien…

Racky n’était pas rentré, ni même, ce qui commençait à l’inquiéter, Russel.

À la réflexion, c’était peut-être bon signe. Il avait envoyé Irène visiter la ville et en profitait pour reprendre ses problèmes un à un.

Leskovik travaillait avec Racky. Il était donc au courant des passages, mais aussi des passagers compensés, c’est-à-dire, qu’on laissait sortir une personne mais qu’on en embarquait une autre.

Peu importaient la modalité, les variantes possibles dans cette affaire. Leskovik en vieux renard, connaissait le danger et avait demandé un passeport au nom de Johann Kramer, sans révéler l’identité réelle de Nicolaï Cherepanovo, expliquant seulement qu’il fallait le prendre à partir de Bratislava.

Racky flairait le gros coup et puis…

Là, Hubert butait. Il manquait vraiment d’éléments. Pourtant, il ne s’avouait pas vaincu. Il avait un atout. Ce passeport préparé pour Nicolaï Cherepanovo, il l’avait et personne ne savait qu’il était en sa possession, qu’il connaissait l’histoire du Russe et encore moins qu’il était, momentanément, et ce par la grâce de la C.I.A., l’heureux époux d’une ravissante jeune femme, la propre nièce de Cherepanovo.

« Alors, si avec tout cela je ne le sors pas de là, je n’aurais plus qu’à donner ma démission », était en train de se dire Hubert, lorsque, à cet instant précis, on frappa à la porte, ce petit coup sec, discret, qu’employait tout naturellement Russel lorsqu’il ne se faisait pas annoncer.

Hubert alla ouvrir et il sut que le diplomate lui apportait des nouvelles intéressantes.

— Alors ?

— Je suis resté plus longtemps que je ne l’avais prévu. Vous voudrez bien m’en ex…

— Au fait, le coupa Hubert.

— O.K. La journée a été une succession de nouvelles. Pardon, j’ai perdu l’habitude de résumer… La mère de Nicolaï Cherepanovo était hospitalisée depuis plus d’un mois pour une maladie dont on dit qu’elle ne pardonne pas, un cancer à évolution rapide. Elle est morte cet après-midi. Son fils venait la voir tous les week-ends de Moscou. Le mystère plane sur ses fonctions, mais rien que pour se permettre cela, il doit avoir une position privilégiée. C’est intéressant, non ?

— C’est tout simplement le nœud de l’histoire, répliqua Hubert. Cela explique tout… Le fils ne voulait rester de l’autre côté du rideau de fer que tant que sa mère était vivante. La sachant condamnée irrémédiablement et à brève échéance, il a organisé sa fuite à partir de Brastislava.

— D’où c’est plus facile que de Moscou, ajouta Russel.

— Bien sûr, mais son alibi se termine avec la mort de sa mère. Tout juste disposera-t-il de quelques jours pour les formalités et l’enterrement.

Hubert eut un sourire pour la première fois depuis que Russel était entré.

— Jusqu’à jeudi… Il voudra certainement tenir jusque-là.

Devant l’air interrogateur de Russel, il lui fit part de ses déductions étayées par la découverte du dépliant touristique pour Bratislava.

*
* *

Le bateau comportait soixante-deux places assises et il y avait une soixantaine de passagers.

Dans un peu plus d’une heure, Hubert Bonisseur de la Bath allait savoir si ses conclusions étaient exactes.

Il avait en poche le passeport établi au nom de Johann Kramer avec la photo de Nicolaï Cherepanovo.

Russel avait procuré à Enrique, qui s’était fait un visage ressemblant vaguement à la photo, un billet de transport. L’Espagnol s’était présenté à l’embarquement, avait profité de l’affluence pour glisser à Hubert billet et passeport, et s’était éclipsé.

Il ne l’avait même pas vu descendre du bateau.

Hubert resta près du buffet un moment puis se déplaça à droite et à gauche, évitant de se faire harponner, surtout par les femmes seules. La croisière s’annonçait des plus animées…

À l’arrivée à Bratislava, un circuit en ville était prévu suivi d’un déjeuner. Ensuite, une heure d’initiatives individuelles, destinée à favoriser les achats, entre autres… Il fallait bien faire marcher l’artisanat local et faire entrer des devises étrangères. À seize heures, départ et retour à Vienne.

Hubert aurait bien donné quelques nuits d’amour, passées autant que possible, pour être de quelques heures plus vieux.

Il descendit parmi les premiers et se laissa distancer insensiblement par la plupart des passagers. Son œil exercé repéra Nicolaï Cherepanovo, mais ce n’était pas lui que celui-ci attendait.

Il allait être difficile de l’aborder, et pourtant c’était le seul moment, car, ne voyant pas Leskovik parmi les visiteurs, il ne tarderait pas à s’en aller. Il semblait être là en curieux, ne s’intéressant à personne en particulier.

Hubert passa si près de lui qu’il put lui saisir un bout de manche.

— Marchez à mes côtés et prenez dans ma poche l’enveloppe… Votre passeport et le billet de transport.

Il sentit que l’homme se raidissait.

— Il y a aussi un petit mot d’Irène Edey, mais je n’ai pas voulu qu’elle m’accompagne. Vous savez quoi faire, à quel moment embarquer ?

— Oui, ne vous occupez plus de moi.

« Avait-il eu confiance ou non ? » se demanda Hubert pendant toute la journée.

À seize heures, dès qu’il fut de retour sur le bateau, il dévisagea sans en avoir l’air, tous les touristes qui faisaient partie du voyage. S’il n’avait été un professionnel rompu à ce genre d’exercice, il n’aurait pas reconnu Nicolaï Cherepanovo.

Ce dernier ne vint à aucun moment lui parler.

À Vienne, en débarquant, il le vit embrasser Irène qui s’était avancée à sa rencontre, comme s’il ne l’avait jamais quittée.

Ils allaient partir tous les deux sans perdre une seconde accompagnés par Russel. Peut-être ne les reverrait-il jamais plus… Une certaine tristesse l’envahit. Elle fut de courte durée.

Ses pensées revinrent au présent. Dans l’immédiat, il avait un compte à régler avec Racky.

*
* *

— Racky a peur, dit Hubert. Il doit avoir fait le compte de ses morts ou disparus. Il ne doit subsister un doute dans son esprit qu’en ce qui concerne Leskovik. Son corps n’a pas été retrouvé et comme vous avez abandonné sa voiture à quelque distance du lac, il peut s’imaginer que celui-ci veut le doubler sur l’affaire Nicolaï Cherepanovo dont il ignore le vrai nom… Il ira probablement le week-end prochain à Bratislava pour essayer de le coincer. Nous avons une nuit et une journée devant nous. Il faut en profiter pour tenter le tout pour le tout. Russel est prévenu… Maintenant qu’il n’a plus la responsabilité de Cherepanovo, que celui-ci est en lieu sûr, il est de nouveau à notre entière disposition.

— On peut connaître votre idée ? demanda Enrique.

— Oui, suivez-moi bien. Racky, c’est indiscutable, a une importance énorme si l’on tient compte de toutes les facilités qu’on lui accorde et des hommes dont il dispose. Alors, de deux choses l’une, ou bien il nous rend nos agents, disparus par sa faute, cinq hommes à récupérer, ça vaut le coup d’essayer, ou bien on le liquide purement et simplement.

— Depuis lundi soir qu’il est planqué dans la maison de Grinzing, il doit être sur ses gardes et capable de soutenir un siège, souligna Enrique.

— Ils ne sont jamais que deux… comme nous, répliqua Hubert. À nous d’être plus malins. J’ai déjà mon idée pour éviter d’être piégé dans la maison. Je vais lui téléphoner depuis Grinzing, pour ne pas lui laisser le temps de s’organiser. Je lui demanderai d’évacuer son garage et de le laisser ouvert pour que je puisse entrer avec ma voiture et en sortir sans être vu de la rue. Je tiens à mon incognito. Regardez…

Hubert était vêtu d’un pantalon prince-de-galles gris et blanc et d’un pull en soie noire à col roulé. Il déroula le col et le remonta pour s’en couvrir la tête. Deux petits bouts de velcros se fixèrent l’un sur l’autre pour maintenir fermée sur le sommet du crâne cette cagoule improvisée. Sur le devant, deux trous avaient été aménagés pour les yeux.

Le geste avait duré trois secondes. Sa démonstration terminée, Hubert remit tout en place aussi rapidement.

— Pas mal… Vous escomptez quoi au juste ? questionna Enrique.

— Surtout un effet moral. Avec Racky, il ne faut jamais perdre de vue qu’il est dangereusement intelligent et plein de ressources. Ça ne vous est jamais arrivé, lorsque vous étiez en difficulté, de penser, puisque ces gens ne prennent aucune précaution pour qu’on puisse les reconnaître, c’est qu’ils veulent me liquider… Alors, dans le cas contraire.

— Vous avez tout à fait raison, excusez une réflexion idiote…

Bon prince, Hubert eut un geste qui signifiait qu’il n’y attachait pas d’importance.

— Et moi, qu’est-ce que je fais pendant ce temps ? demanda l’Espagnol.

— Vous, vous serez déjà en place, sur l’arrière de la maison exactement comme nous l’avons fait le soir où Jerry Stewart est mort. Celui-ci, dit Hubert en serrant les dents, je ne pourrai pas le récupérer, hélas !

Se reprenant, il ajouta.

— Par le soupirail, vous verrez le chauffeur se rendre au garage. La manœuvre qu’il va être obligé de faire pour sortir la Mercedes vous donnera le temps nécessaire pour vous introduire dans la place. Après, vous improviserez. Si vous êtes en difficulté, n’hésitez pas à le supprimer. Il n’y a que Racky qui doit rester en vie.

— Oui, tant qu’il pourra servir, insinua Enrique.

Hubert ne répondit rien.

— Où pensez-vous que va se dérouler votre entretien ? Vous n’allez pas rester dans le garage…

— Non et il ne doit y avoir personne à l’intérieur. Si quelqu’un m’attend dans le garage, c’est qu’ils n’auront pas suivi mes instructions et qu’ils veulent me prendre en traître.

— Compris, fit Enrique. Je suis prêt. Le temps de passer ma veste, de prendre mes outils et quelques munitions…

— De toute façon, nous partons avec les deux voitures et nous nous arrêterons sur la place, exactement comme la dernière fois. Ce n’est que lorsque vous serez en position que j’irai téléphoner. L’intervalle entre mon coup de téléphone et mon arrivée sera de cinq minutes.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath vit la Mercedes 600, garée tout contre le trottoir, à un mètre à peine de l’entrée du garage dont le rideau métallique était remonté aux trois quarts seulement.

La Porsche s’y engagea. Hubert éteignit les phares, mais il avait eu le temps de voir, étendu au fond du garage, un corps privé de sa tête et qui se vidait de son sang. La partie allait être dure.

Hubert arrangea sa cagoule, prit son Luger en main. La porte du fond du garage était ouverte sur l’escalier menant à la chaufferie. La lumière était allumée.

Il jeta un coup d’œil. Personne ne l’attendait par là. Enrique devait pourtant être quelque part.

Il baissa le rideau de fer sur la rue et sortit par le fond du garage. Sur le même niveau, un palier conduisait à une autre porte. D’après les plans d’Enrique, elle ouvrait sur un couloir qui donnait sur la salle de séjour.

Il n’y avait qu’à suivre les gouttes de sang qui traçaient un sillon devant lui jusqu’à la porte.

Avec décision, il l’ouvrit. Enrique, devant la porte de la salle de séjour, une arme dans une main, tenait de l’autre, la tête du chauffeur par les cheveux.

De l’autre côté de la porte, une voix sonore cria.

— Entre Eugen…

« Il ne doute de rien », se dit Hubert qui fit un signe à Enrique comme s’il jouait au bowling. Puisque Racky priait Eugen d’entrer, pourquoi lui déplaire…

Hubert ouvrit la porte, laissant le passage à la tête sanglante, qui jetée avec force par Enrique, alla rouler aux pieds de Racky, debout au milieu de la pièce.

Un effet de la surprise ? L’arme qu’il tenait pendait au bout de son bras.

— Jetez cette arme dans le couloir, fit Hubert en s’effaçant.

Racky s’exécuta.

— Qui êtes-vous ? articula-t-il péniblement après avoir réussi à quitter du regard la tête d’Eugen.

— Vous connaissez mon nom, mais mon visage, vous ne le connaîtrez pas. Je suis le colonel Bonisseur de la Bath. Asseyez-vous, ordonna Hubert.

Racky laissa tomber sa masse énorme dans un fauteuil de cuir.

Une fois assis, reprenant de l’assurance, il lança.

— Merci, je préfère rester debout.

Alors que l’autre n’avait pas dit un mot, il ajouta ironiquement.

— C’est vous qui avez causé tous ces dégâts… ces jours-ci ?

— Nous sommes à égalité, il me semble, répliqua Hubert. Vous avez bien eu six de nos agents.

Racky resta silencieux un long moment. Il devait peser le pour et le contre de ce qu’il allait dire, essayant de prévoir les intentions de son vis-à-vis.

La cagoule, c’était bon signe. Pourtant, il venait de voir à l’instant même, que cet homme était impitoyable.

Il le prit sur le ton de l’homme d’affaires.

— À égalité, c’est vite dit… Mes hommes sont morts, les vôtres pas.

— Voyons si nous parlons des mêmes, suggéra Hubert adoptant le même ton détaché que Racky.

Celui-ci énuméra les noms.

— Bill Bronson, Charles Kervin, John Matthews, Edgar Cooper, James Monroe sont en vie, Jerry Stewart seul est mort…

— Eh bien, pour celui-là, je vais vous tuer, annonça froidement Hubert, et qui plus est, vous allez mourir de la même façon que lui.

Racky eut le sentiment qu’il avait eu tort d’être optimiste.

Hubert continua sur un ton féroce.

— Vous vous souvenez, n’est-ce pas ?

Il se pencha vers Racky et articula lentement, détachant bien ses mots.

— Un visage avec de l’argent, ça s’arrange très bien, sinon je vous fais démolir quelque chose qui ne peut pas se réparer. Plus jamais vous ne ferez l’amour avec qui que ce soit.

Racky blêmit et Hubert continua.

— Vous vous souvenez ? Le colonel Bonisseur de la Bath est-il à Vienne ?

Il se redressa, un sourire de loup sur son visage.

— Il y est, comme vous voyez.

— Attendez, haleta Racky. Je ne peux pas vous rendre Stewart mais les autres… Ma vie contre les autres, une vie pour cinq vies. C’est…

Il chercha longtemps le mot approprié et lança finalement.

— C’est une affaire.

— C’est un marché correct, admit Hubert. Si vous l’êtes, je le serai.

— Laissez-moi téléphoner.

— Comment comptez-vous vous y prendre ?

— Je l’ai déjà pratiqué. La remise se fera à la frontière de la Tchécoslovaquie sur le territoire autrichien. À vous ou à un membre de l’ambassade.

— Allons-y pour M. Russel. À quel moment ?

— Je ne pourrai vous le dire qu’après avoir téléphoné.

— Restez où vous êtes… Enrique ?

Celui-ci parut dans l’encadrement de la porte qui était restée ouverte.

— Approchez le téléphone, les fils sont assez longs pour que monsieur puisse téléphoner en restant assis.

Hubert le vit composer rapidement un numéro en cachant le cadran de l’autre main, puis il engagea une conversation en russe qui s’annonça difficile. Le correspondant avait l’air d’avoir d’autres problèmes que ceux de Racky.

Hubert qui ne voulait pas montrer qu’il connaissait et comprenait le russe, s’était placé légèrement en retrait. Quand Racky reposa enfin l’appareil téléphonique par terre à côte de lui, il le brusqua.

— Alors ?

— C’est d’accord. Demain à six heures du matin, M. Russel pourra prendre livraison de vos hommes sur la route n° 9 à un kilomètre avant la frontière.

Puis il se prit la tête entre les mains sans plus s’occuper d’Hubert et d’Enrique.

— Qu’est-ce qu’il a ? demanda l’Espagnol une fois dans la Porsche et le rideau de fer du garage de nouveau baissé.

— Il a qu’il sait qu’il n’est qu’en sursis… Son correspondant lui demandait en échange de retrouver Nicolaï Cherepanovo dans les huit jours. Il ignore que c’est nous qui l’avons et comme nous n’avons aucune intention de le rendre…

FIN
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